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A    LONDRES, 

&  fe  trouve 

A     LYON, 

Pierre  Cellier,    Libraire,   Quai  St.  Antoine. 

A    PARIS. 

Chez/DUFOUR  ,  libraire,  ci-devant  au  Cabinet  Litté- 
raire, à  pivient  rue  de  la  Vieille  Draperie,  au 
boa    P.uteur ,    du    cote  du    Pont  Nocrc-Da:nc, 

Sainte-Croix,  efc  h  i 

M.  DCC.  LXVIII. 


A  CEUX  QUI  SE  PLAISENT 

A     L'ENTENDRE, 

A  L  efl  peu  de  converfations  ou 
l'on  ne  s'entretienne  des  Grands 
Hommes  qui  tiennent  un  rang  di- 
ftingué  dans  la  République  des  Let- 
tres :  tantôt  c'eft  de  Voltaire  &  quel- 
quefois de  J.J.RoufTeau  Les  jugemens 
que  Ton  a  portés  fur  la  conduite  de 
ce  Philofophe  Genevois  ,  6c  parti- 
culièrement fur  fon  démêle*  avec  le 
Do&eur  D.  Hume  ont  tant  de  fois 
varié  ,  qu'il  n'a  jamais  été  poiTible 

A  iij 
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de  tabler  fu  r  quelque  chofe  de  cer- 
tain relatif  à  ces  deux  objets.  Je  vais 
donc  efîayer  de  fixer  à  cet  égard  les 
difcours  du  Public.  Mais  qu'entend- 
on  par  le  Public  ?  Combien  de  fois 
a-t-on  efTayé  de  le  peindre  fans  pou- 
voir cependant  le  faire  reïïembler  à 
l'original  ?  Je  n'entreprendrai  pas 
de  faire  ici  (on  tableau  dans  toute 
fon  étendue  :  j'avoue  que  ma  capa- 
cité ne  va  pas  jufques-là.  Je  tâche- 
rai feulement  de  le  définir  de  mon 
mieux  &c  voici  comment. 

Le  Public  efl  un  arbre  antique  > 
planté  depuis  la  création  du  monde  , 
qui  compte  avec  un  nombre  infini 
de  générations  ,  une  multitude  de 
branches  attachées  à  fon  corps  Se 
foutenues  par  le  même  tronc.  Il  y 
en  a  de  grofles ,  de  médiocres  ,  de 
plus  faibles  ,  de  plus  minces  &  de 
plus  élevées  les  unes  que  les  autres, 
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ic  il  n'y  en  a  pas  une  qui  fe  ref- 
femble. 

Si  le  Lecteur  ne  me  confidere  que 
comme  la  moindre  des  feuilles  at- 
tachées à  cet  arbre-là  ,  il  ne  m'of- 
fenfera  pas  :  d'ailleurs  je  n'ambition- 
ne point  l'honneur  de  lui  être  con- 
nu particulièrement.  Je  me  borne  à 
la  faculté  de  pouvoir  réfléchir ,  cen- 
surer ,  abfoudre  ,  condamner  &C 
écrire  félon  mes  lumières.  Les  fien- 
tes font  bien  plus  étendues  &  plus 
étincellantes ,  je  le  fai  ,  &  je  n'i- 
gnore pas  qu'après  tous  les  erforts 
que  j'aurai  faits  pour  lui  plaire ,  bien 
loin  de  m'en  tenir  compte  à  mon 
avantage  ,  il  me  réfutera ,  me  cen- 
furera  ,me  condamnera  ,  m'approu- 
vera peut-être  :  c'efl  à  quoi  tout 
Ecrivain  doit  s'attendre.  Ce  qui 
m'encourage  à  me  livrer  au  pen-* 
chant  qui  m'entraîne  à  mettre  ait 
Aiv 
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jour  ce  que.  je  penfe  des  procédés 
réciproques  entre  Mr.  Hume  &  Mr. 
J.  J.RoiuTeau,  c'eft.  qu'en  dépit  mê- 
me de  la  critique  la  plus  amere  ,  je 
fuis  certain  de  trouver  des  appro- 
bateurs. Je  n'irai  pas  follement  bra- 
ver le  Public  ;  je  ne  viendrai  pas 
lâchement  gémir  &  pleurer  pour 
obtenir  fon  furrrage  :  je  fai  qu'il  efl 
févere  quand  il  le  veut  ,  indulgent 
quand  il  le  faut  ;  qu'il  aime  la  droi- 
ture &:  rend  toujours  juftice  à  la 
vérité. 
Mais  j'entens  le  public  fenfé  qui 


s'écrie  : 


AU  FAIT,  AVOCAT. 

M'y  voici. 

Les  Editeurs  de  la  Pièce  qui  a 
donné  lieu  à  celle-ci ,  pour  vous 
faire  voir  >  Meffieurs  >    qu'ils  ont 


[91 
ttudié  en  Rhétorique  ,  débutent  eri 
expofant  à  vos  yeux  un  tableau  bien 
féduifant  :  c'eft  l'éloge  pompeux  des 
talens  &  des  belles  qualités  de  Mr. 
Hume.  Ils  peignent  aum*  avantageu- 
fement  qu'il  leur  eft    pofîible  ,  le 
Héros  de  leur  Comédie  fcandaleufe. 
Ils  jettent  avec  beaucoup  d'adrene 
de  la  poudre  aux  yeux  des  fpe&a- 
teurs ,  pour  féduire ,  autant  qu'il  efr, 
pofTible ,  le   préjugé  ,   &c  le    faire 
pencher  du  côté  de   celui  qu'ils  fe 
flattent  de  pouvoir  innocenter.  De- 
là ils  patient  fubitemcnt  au  portrait 
de  Ton   adverfe  partie;  mais  cène 
font  plus  les  mêmes  couleurs  qu'ils 
employent  >  ils  abandonnent  le  car- 
min 6c  l'outremer  ,    pour  ne  trem- 
per leurs  pinceaux  que  dans  le  noir 
&  Pobfcur.  Sur  la  droite ,  tout  cil 
brillant  6c  flatteur  ;   fur  la  gauche  , 
tout  cil  hideux  &  révoltant.  D'un 
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côté  font  les  rofes ,  de  l'autre  le£ 
épines.  Voilà  le  un  du  métier.  C'eft 
un  piège  où  il  n'y  a  que  les  petits 
génies  qui  s'y  laiflent  prendre  ;  mais 
les  gens  éclairés  fçavent  adroitement 
l'éviter.  Ils  s'approchent  ck  fixent  at- 
tentivement les  objets  ,  confrontent 
les  copies  avec  les  originaux  ,  &  il 
les  Peintres  ,  foit  par  paiîion  ou  par 
enthoufiafme  ,  font  tombés  dans  les 
extrêmes  ;  qu'ils  ayent  flatté  ce  qui 
ne  devait  pas  l'être ,  &  trop  ridiciw 
îifé  ce  qui  ne  le  méritait  pas ,  on  les 
ilffie  &  l'on  ne  les  regarde  plus  que 
comme  des  barbouilleurs. 

Fixez  ,  je  vous  prie  ,  Meilleurs  , 
ce  premier  chef-d'œuvre.  Ce  doit 
être  le  portrait  en  grand  du  Philofo- 
phe  Anglais.  Des  mœurs  douces  & 
Jimples  y  beaucoup  de  droiture  ,  de 
candeur  &  de  bonté  ;  &  la  modération 
de  fon  caractère  fe  peint  dans  fes  écrits. 


r  "  j 

//  a  employé  les  grands  talcns  qiftl 
a  reçus  de  la  nature  &  les  lumières  qu'il 
a  acquifes  par  l'étude  ,  à  chercher  la 
■vérité  &  à  injpirer  V amour  des  hom- 
mes. Jamais  il  na  prodigué  fon  tems 
&  compromis  fon  repos  dans  aucune 
querelle  ni  littéraire  ni  perfonnetle^  &c. 

La  fuite  du  panégyrique  n'eft  qu'un 
refle  de  fumée  échappée  de  l'encen- 
foir ,  pour  diiîiper  les  exhalaifons. 
Je  la  fupprime  pour  vous  faire  re- 
marquer ,  Medieurs  ,  que  voilà  en 
bien  peu  de  lignes  la  peinture  d'un 
homme  accompli  ,  c'eft-à  dire  du 
Sage  qui  l'emporte  de  beaucoup  fur 
tous  ceux  dont  Plutarque  nous  a 
fait  les  portraits. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  démen- 
tir un  éloge  aufîi  pompeux  &  fi 
prévenant  en  faveur  du  célèbre 
Ecrivain  ,  qui  peut-être  lui-même 
ne  s'y  reconnaît  pas  ,  parce  que  je 
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ftie  perfuade  qu'il  n'a  pas  encore  afc 
fez  d'orgueil  &C  d'amour  -  propre 
pour  fe  croire  infaillible.  S'il  fe 
croyait  tel  ,  je  le  prierais  de  fe  ref- 
fouvenir  que  feu  M.  le  Général  Bar- 
rington  fut  obligé  ,  en  1762  ,  d'en- 
voyer à  M.  Smolet ,  autre  Hiftorien 
non  moins  eftimé  en  Angleterre  &C 
dans  la  République  des  Lettres  que 
fon  Emule  ,  une  relation  authenti- 
que de  la  conquête  de  la  Guada- 
loupe ,  afin  de  détromper  le  public 
&C  l'inflruire  d'une  vérité  nédi°;ée 
par  M.  Hume  :  vérité  importante  & 
qui  ne  l'était  pas  moins  pour  la  ré* 
putation  du  Général  Anglais,  que 
pour  les  intérêts  particuliers  des  In- 
sulaires qui  venaient  d'être  conquis. 
Cette  anecdote  qui  paraît  tout-à- 
fait  étrangère  à  mon  lu  jet ,  le  ferak 
bien  davantage  fi  elle  n'indiquait  pas 
un  Ecrivain  y   qui  fe  livre    avec 
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frop  de  précipitation  à  des  bruits  po- 
pulaires :  qui ,  pour  remplir  une 
feuille  périodique  *  à  cettain  prix, 
fe  hâte  d'y  iniérer ,  fur  la  foi  du  pre- 
mier venu  ,  ce  que  le  fécond  avec 
preuve  en  main  peut  démentir. 

Une  telle  conduite  dénote  tou- 
jours un  homme  bien  plus  avide  de 
gain  que  de  réputation  :  d'où  l'on 
pourrait  conclure  que  fi  M.  Hume 
fe  fût  autant  appliqué  à  chercher  la 
vérité  ,  ainfi  que  fes  Apologiftes 
veulent  le  faire  croire ,  qu'elle  ne 
lui  eut  point  échappé  ,  fur-tout  dans 
la  circonftance  dont  je  viens  de 
parler. 

L'on  peut  répliquer  à  ce  que   je 
viens  de  dire  ,  qu'un  Ecrivain  gagé 


*  On  achetait  l'Hiftoire  de  M.  Hume  en 
détail  ,  par  deux  &  trois  feuilles ,  qui  lai- 
Éuent  un  Numcio. 


par  un  Libraire,  eft  fouvent  forcé, 
pour  retirer  le  fruit  de  fes  veilles  , 
île  remplir  fa  feuille  à  la  volonté  de 
celui  <jui  le  paye.  M.  Hume  feroit- 
il  réduit  à  cette  fâcheufe  extrémité?  Il 
en  eu  plus  à  plaindre  &  moins  cou- 
pable ,  j'en  conviens  :  mais  cette  fi- 
îuation  laifie  toujours  ioupçonner 
une  vénalité  qui  fixe  Pappas  du  gain 
de  FEcrivain  obligé  de  iubfifter  par 
{es  talens.  J'en  ai  connu  plus  d'un 
qui  auraient  été  charmés  de  trouver 
quelque  reflource  auxiliaire  dans  la 
plume  d'un  habile  homme  ,  réduit 
à  la  fâcheufe  néceffité  de  labourer  à 
bon  marché.  Non ,  je  ne  prête  pas 
encore  cette  intention  à  M.  Hume  , 
vis-à-vis  de  J.  J.  Roufleau,  c'eftune 
idée  paffagere  :  peut-être  aurai-je 
occafion  d'y  revenir  &  pourrai  ju- 
ftirier  dans  la  fuite  que  fi  je  n'ai  pas 
rencontré  jufte  ,    au  moins  ne  me 


ftiîs  -  je  pas  fort  éloigné  du  but 
Que  la  modération  de  Mr  Hume 
convienne  à  fon  éloge ,  quand  il 
s'agit  d'examiner  de  fang  froid  les 
critiques  ou  les  cenfeurs  de  (es  ou- 
vrages :  qu'il  faile  briller  ce  grand 
phlegme  philofophique  fi  naturel  aux 
Ecrivains  Anglais  :  tout  cela  eft  fort 
louable  &c  l'aurait  été  davantage , 
s'il  eût  témoigné  plus  de  tendrefle  , 
ou  finon  plus  de  pitié  pour  l'acca- 
blement où  le  trouvait  Ion  foi-difant 
ami ,  &  particulièrement  quand  ce- 
lui-ci eut  la  faiblefie  de  marquer  tant 
d'excès  de  fenfibilité  pour  d.s  pro- 
cédés dont  le  ridicule  rejaillirait  fur 
ceux  qui  avaient  eu  aflez  de  lâcheté 
pour  les  faire  naître. 

Plus  M.  Hume  était  perfuadé  que 
les  querelles  des  Gens  de  Lettres  font 
le  fcandale  de  la  Philoibphie  ,  plus 
il  devait  faire  d'efforts  pour  préve- 
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hïr  &  pour  étouffer  par  une  juftifï- 
cation  amicale  ,  la  difpute  qui  ve- 
nait d'éclore  entre  lui  &  J.  J.  Rouf- 
feau.  C'était-là  ,  affurément ,  une 
©ccafion  tout-à-fait  heureufe ,  pour 
attirer  au  phlegme  philofophique 
tous  les  éloges  qu'il  mérite  ;  mais  il 
ne  l'a  pas  fait,  les  Editeurs  de  fes 
griefs  s'y  font  oppofés  :  ces  Mef- 
iieurs  voulaient  peindre.  Voici  le 
pendant  de  leur  premier  tableau. 

Tout  le  monde  fait ,  difent-ils  ,  que  * 
M*  Rouffeau  ,    PROSCRIT  DE   TOUS 
£ES  LIEUX  qu'il  avait  habités  3  s'était 
enfin  déterminé  à  paffer  en  Angleterre, 

Un  démenti  n*efï  plus  à  la  mode , 
je  ne  m'en  fervirai  pas.  Au  refte  les 
proscriptions  contre  J.  J.  RoufTeau  , 
ne  font  point  un  reproche  à  lui  fai- 
re ,  elles  font  à  bien  des  égards  fon 
éloge  ,  fi  l'on  excepte  l'article  qui 
regarde  la  religion.  Il  n'a  pas  été 

profçrit 
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profcrit  du  Comté  de  Neufchâtel  ; 
ià  maladie  *  feule  Pen  a  fait  fortir  ; 
6c  cette  façon  d'habiller  des  por- 
traits devrait  couvrir  de  honte  ceux 
qui  s'en  fervent. 

Socrate  fut  profcrit ,  &  de  même 
quantité  de  Philofophes  dont  on  ref- 
pe£te  encore  la  mémoire.  C'ell  le 
fort  de  tous  les  hommes  extraordi- 
naires ,  qui  veulent  s'élever  au-def- 
fus  des  préjugés  reçus.  Le  grand 
WolfF  fut  profcrit ,  &  fon  rappel 
n'a  pas  moins  illuftré  l'exilé  ,  qu'é- 
terniié  la  gloire  du  Monarque  fa- 
vant  qui  l'engagea  à  revenir  dans 
fes  Etats  éclairer  l'une  des  plus  cé- 
lèbres Univeriités  de  l'Allemagne. 
—  •  ^ 

*  Une  blliueiu  inquictte  ,  ombrageufe  , 
taciturne,  qui  félon  les  Pytagoiicicns  %'(  ..- 
porc  en  fumées  qui  attaquent  le  cerveau  3c 
font  faire  à  L'eiprtc  bien  des  fotr.fcs  8c  dej 

extravagances  :  <Al\  l'ai  eu  de  J   J.  K    ui 

lui- me  me.  £ 
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Les  ehofes  qui  fouvent  paraiffent 
les  plus  éloignées ,  fe  rapprochent. 
Si  la  force  d'un  certain  parti  ,  à  Ge- 
nève, reprenait  le  defTus,  RoiuTeau 
pourrait  encore  y  trouver  un  afyle, 
&  peut-être  une  ftatue ,  tandis  que 
les  barbouilleurs  qui  ont  voulu  le 
noircir  à  toute  outrance  ,  ne  trou- 
veraient par-tout  que  des  huées  & 
des  mépris. 

Il  y  a  toujours  de  la  baffe  ffe  à  re- 
procher à  un  homme  qu'il  eit  pro- 
Tcrit  ;  &:  fur-tout  quand  i]  ne  l'efl 
pas  pour  des  faits  qui  déshonorent. 

Les  amis  de  M.  Hume  ,  difent  les 
Editeurs  ,  fejont  réunis  pour  L'engager 
de  rendre  fa  j  unification   publique.  * 


*  Dans  un  aime  endroit  M.  Hume  déclare 
que  pluhears  aunes  de  les  amis  lui  avaient 
èûnfeillé  le  contraire  :  ceux-ci  connaiflaicnc 
mieux  l'art  de  donner  de  bous  confeils. 
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Ah  que  ce  fiecle  eft  abondant  en 
amis  pour  M.  Hume  I  Mais  de  tels 
amis  ne  le  font  gueres  ,  ou  toutau- 
moins  ils  ne  paraifTent  pas  l'être  de 
la  première  clarTe.  De  vrais  amis  ne 
donnent  jamais  de  confeils  quipuif- 
fent  troubler  le  repos  de  ceux  qu'ils 
aiment.  Au  contraire  ,  ils  s'écrient , 
fuyez  les  éclats  qui  peuvent  vous 
attirer  mille  inquiétudes  &  fcanda- 
lifer  le  public.  Si  vous  êtes  innocent, 
méprilez  par  le  iilence  les  invectives 
d'un  ennemi  méprifable  par  fa  mé- 
chanceté. Si  vous  êtes  coupable  , 
avouez  votre  faute ,  retra&ez-vous , 
reconciliez-vous  :  toutes  ces  chofes 
font  poflibles  ;  il  n'y  a  que  la  façon 
de  le  faire  qui  édifie  ,  6c  qui  fait 
connaître  ,  qu  errer  eji  d'un  mortel , 
pardonner  eji  divin.   * 


*  Pope. 

Ri; 
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Les  Editeurs  terminent  leur  aver* 
tifTement  en  affurant  que  M,  Hume9 
en  livrant  au  Public  les  pièces  defon 
procès  9  les  a  authorifés  à  déclarer  qu'il 
ne  reprendra  jamais  la  plume  fur  ce 
fujet  ?  &c  continuent  en  outrageant 
fon  adverfaire  ,  de  le  défier  de  re- 
venir à  la  charge  ,  qu'il  peut  produi- 
re des  fuppofitions  ?  des  interprétations  y 
des  inductions  ,  des  déclamations  nou- 
velles :  qu'il  peut  créer  &  réalifer de 
nouveaux  phantômes  ,  &  envelopper 
tout  cela  des  nuages  de  fa  rhétorique, 
qu'il  ne  fera  pas  contredit.  Et  ils  fi- 
nirent par  avertir  le  public  que  M.. 
Hume  abandonne  fi  caufe  au  jugement 
des  efprits  droits  &  des  cœurs  honnêtes* 

Pensaient  -  ils  ,  en  parlant  ainfi  , 
que  ces  efprits  droits,  plus  ils  le  fe- 
ront y  plus  ils  tâcheront  de  le  faire 
connaître  %  &  que  ces  cœurs  hon- 
nêtes qui  fe  trouvent  parmi  le  pu- 
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blic  ,  plus  ils  auront  de  probité  , 
plus  ils  s'emprefïeront  à  embrafler  &C 
à  dépendre  la  caufe  ,  je  ne  veux  pas 
dire  feulement  de  l'innocent ,  mais 
d'un    homme  à  talens  ,    perfécuté 
pour  des   fingularités  qui   ne   font 
point  des  crimes ,  ft  tant  efl  qu'ils 
ne  foient  pas  les  premiers  iymptô- 
mes  d'une  maladie  incurable. 
Je  pafle  à  l'expoie  de  M.  Humer 
Rien  de  plus  obligeant  &c  de  plus 
noble  que  le  premier  procédé  de  cet 
Anglais  à  l'endroit  du  Genevois  ex- 
patrié.  Il  lui  offre  chez-lui  un  afyle 
&  n  avait  pas    bcfoin    d'autre  motifs 
ajoute-t-il  ,  pour  être  excité  à  cet  aclc 
d'humanité ,    que  Cidée   que  lui  avait 
donnée  du  caraclcre  de  ce  Genevois  ,  la 
perfonne  qui  le  lui  avait  recommandé* 
C'eft  à  dire  que  cette  même  jx'iibnne, 
déjà  bien  connue  de  M.  Hume  ,  était 
capable  de  le  connaître  en  hommes  &: 
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^'apprécier  leurs  vertus  &  leur  mé- 
rite. Mais  à  ce  titre  magnifique  il  en 
ajoute  un  autre  :  la  célébrité  de  fort 
génie,  de  fis  talens  &  défis  malheurs 
était  une  raifon  de  plus  pour  s'intérejfir 
à  lui. 

Je  ferais  tenté  de  penfer ,  moi  qui 
crois  de  connaître  un  peu  le  génie 
Anglais  ,  que  la  célébrité  de  fon  génie 
&  defes  talens  ,  était  le  motif  le  plus 
puhTant  qui  engageait  M.  Hume  à 
ce  bel  acte  ^humanité  ,  &  que  l'ef- 
pérance  que  le  bienfaiteur  avait  con- 
çue de  tirer  partie  de  cette  bruyante 
célébrité  ,  lui  avait  fait  concevoir 
le  deffein  d'attirer  chez  lui  un  hom- 
me de  génie,  &  dont  les  talens  s'é- 
taient acquis  en  Angleterre  une  ré- 
putation diitinguée  ,  par  une  multi- 
tude d'éditions  de  fes  ouvrages  ,  qui 
avaient  enrichi  les  Libraires  qui  les 
avaient  publiés. 


C  **] 

Il  n'y  aurait  pas  eu  une  grande 
gloire  à  remplir  un  a£te  d'humanité 
à  ce  prix-là,  attirer  un  homme  chez 
foi,  qui  fait,  ou  que  l'on  foupçon- 
ne  qui  peut  mériter  de  nouveaux 
futfrages  de  la  part  du  public  ,  l'en- 
gager à  quêter  des  foufcriptions  ,  &C 
enfin  fe  procurer  par  fon  travail  de- 
quoi  fournir  à  fafubfiitance  Si  peut- 
être  encore  à  grofîir  la  fortune  de 
fon  prétendu  bienfaiteur  :  voila  le 
point  de  perfpeclive  que  j'apperçois 
dans  ce  bel  acte  d'humanité  ,  Se  qui 
pourtant  ne  mérite  pas  que  l'on 
blâme  trop  celui  qui  le  fait ,  en  con- 
fidération  de  ce  que  l'intérêt  perfon- 
nel  fait  aujourd'hui  la  bafe  de  pref- 
que  toutes  les  liaiions  humaines  ÔC 
des  bienfaits  que  l'on  répand  dans 
le  monde. 

On  mè  reprochera  de  prêter  ici  à 
M.  Hume  un  point  de  vue  que  peut- 
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être  il  n'a  jamais  eu.  Peut-être  aï*je 
mal  jugé  quant  à  ce  célèbre  Ecrivain, 
&:  je  lui  fais  mes  plus  humbles  excu- 
fes  d'une  fuppofition  qui  ne  prend 
fon  origine  que  dans  ce  que  j'ai  vu 
moi-même  en  Angleterre  à  l'égard 
de  plufieurs  hommes  à  talens.  Ils 
y  arrivaient  peu  décorés  des  faveurs 
de  la  fortune  ?  il  efl  vrai ,  mais  ils 
pouvaient  y  déployer  leur  favoir 
faire.  Quand  c'étaient  gens  d'un  mé- 
rite diltingué  ,  leurs  confrères  opu- 
lens  &  accrédités  ,  les  accueillaient 
avec  empreffement  ck  leur  offraient 
quelquefois  les  moyens  de  débuter» 
Mais  ces  moyens  fe  réduifaient ,  en 
travaillant  fans  relâche  ,  à  pouvoir 
joindre  les  deux  bouts  de  la  femai- 
ne.  Leurs  prétendus  bienfaiteurs 
prônaient  avec  enthoufiafme  leurs 
productions  :  ils  faifaient  plus;  j'en 
ai  vu  qui  s'en  chargeaient  pour  les 

montrer , 


montrer ,  en  retiraient  eux-mêmes 
le  prix  ,  qui  ne  tombait  jamais  en 
entier  dans  les  mains  de  l'artifte  ou 
de  l'ouvrier. 

Je  ne  mettrai  point  en  parallèle 
avec  un  homme  de  lettres  aufli  ref- 
pe&able  que  M.  Hume  l'Ex-  A  re- 
quin d'un  certain  Théâtre  ,  qui  a  eu 
le  fecret,  à  la  faveur  d'une  fcmbla- 
ble  induftrie,  de  former  un  magafin 
d'une  quantité  de  chcf-d'œuvres  de 
toute  efpece ,  fruits  précieux  de  la 
capacité  des  meilleurs  o.ivriers  ou 
des  plus  habiles  Peintres  deïîinateurs 
&  mécaniciens  en  tous  genres ,  à 
qui  cet  ufuricr  ne  procurait  que  la 
vie  &£  l'habit ,  tandis  qu'il  acquérait 
à  leurs  dépens  l'immcnfe  fortune 
dont  il  jouit. 

Je  pourrais  appliquer  a  la  plupart 
des  Libraires  de  Londres  ,  a  quantité 

de  Négociant  6c  de*  Mécaniciens , 

C 
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•cette  trop  coupable  induflrie  envers 
ceux  qu'ils  font  travailler  comme 
des  Efclaves,  pour  ne  leur  accor- 
der non  pas  de  quoi  vivre ,  mais 
uniquement  de  quoi  languir  &  ne 
pas  mourir  de  faim. 

Si  ceux  qui  fe  font  enrichis  en 
Angleterre  par  le  moyen  des  pro- 
ductions de  J.  J.  Routfeau  avoient 
tant  foit  peu  de  confcience  &  d'é- 
quité, ce  Genevois  feroit  bientôt 
à  couvert  des  injures  de  la  fortune. 

La  Lettre  écrite  par  J.  J.  RoufTeau 
de  Môtiers  -  Travers  ,  en  Février 
1763.  n'a  pas  été  écrite  par  Rouf- 
fou  malade,  mais  par  RoufTeau  fe 
portant  bien.  Elle  développe  avec 
toute  la  fagacité  &c  la  nobîerTe  con- 
venables les  fentimens  de  la  plus  vive 
reconnoifônce  6c  de  l'amitié  la  plus 
iincére  pour  Jes  ofïres  genéreuies 
que  M,  Hume  lui  failait.  L'Auteur 
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d'Emile  ne  s'y  déguife  point  :  les 
aveux  font  naïf;  les  transports  de 
fon  âme  s'y  font  fentir  avec  cette 
véhémence  qu'infpirent  la  fagefTe  ÔC 
la  probité. 

Je  défie  que  l'on  puifTe  jamais 
arracher  de  la  plume  a'un  homme 
né  méchant  quelqu'éloquent  qu'il 
foit ,  des  exprefTions  auffi  pures  &c 
aurTi  naturelles  que  celles  dont  il  fe 
fert  pour  faire  connoître  les  replis 
les  plus  fecrets  de  l'on  cœur.  Ce 
n'eft  point  le  langage  affectueux  de 
ce  fiecle  ,  c'ett  celui  des  hommes 
des  premiers  tems ,  où  la  franchife 
&  Ja  fincérité  le  glorifîoicnt  de  pa- 
roître  avec  toutes  les  beautés  qui 
les  accompagnoient  alors. 

Ce  n'eit  point  un  homme  abib- 
1  ument  libr:  quant  aux  (acuités  Je 
rame,  c'éft  un  captif  qui  le  croit 
enchaîne  par  les  mépris  du  Funutil- 

Cij 
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me  ,  qui  fe  voue  en  entier  à  un 
confrère  qu'il  s'imagine  être  fon 
vrai  libérateur,  mais  qui  dans  la 
fuite  ne  paraît  vouloir  brifer  fes 
chaînes  que  pour  lui  en  préparer 
de  plus  dures  &  de  plus  pelantes. 

Dans  la  Lettre  du  même  Auteur 
datée  du  4  Décembre  1765.  on 
remarque  toujours  le  même  efprit 
de  fenfibilité  ,  la  même  confiance, 
&C  le  même  point  de  vue ,  qui  fait 
foupirer  le  Philofcphe  Genevois , 
après  une  retraite  folitaire ,  libre  , 
où  il  puiffe  finir  lès  jours  en  paix. 
Ce  projet  étoit  facile  à  exécuter, 
autant  par  les  foins  de  M.  Hume, 
que  par  la  bonne  volonté  de  celui 
qui  bornoit  toute  fa  fortune  à  ce 
bien-être  philoibphique ,  qui ,  difait- 
il ,  fixait  toute  fon  ambition. 

Ce  qui  prouve  que  Roufiéau  n'é- 
tait pas  tout-à-fait  bien  fain  Jorf- 
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qu'il  écrivit  cett^  féconde  Lettre,' 
c'était  cet  excès  de  confiance  qu'il 
mettait  avec  trop  de  légèreté  dans 
les  offres  de  iérvices  que  venait  de 
lui  faire  le  Philofophe  Anglais.  Il 
le  faifait  penfer  k  fa  manière ,  c'eft- 
à-dire  ,  avec  fes  fentimens  héroï- 
ques fi  familiers  aux  Héros  de  l'Af- 
trée  ou  du  Grand  Cirus  :  &£  rece- 
vant les  promeffes  pour  les  réali- 
tés ,  il  fe  flattait  trop  légèrement 
d'une  conquête  qui  n'était  pas  en- 
core bien  certaine. 

Le  dcftin  qui  voile  à  nos  yeux 
l'avenir  en  avait  autrement  difpofé; 
le  projet  échoua  :  tous  deux  s'en 
étonnent  :  autre  preuve  que  l'un  Se 
l'autre  n'avaient  pas  aflez  de  bon 
fens  pour  fentîr  que  cette  préten- 
due étroite  amitié ,  contractée  par 
deux  efprits  fi  dftFérens,  n'était  pas 
Une  chaîne  indiiîbluble. 

Ciij 
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La  Lettre  de  M.  Rouffeau  à  M. 

Clairaut  n'eft  pas  en  apparence  plus 
fimulée  que  les  précédentes;  l'Au- 
teur en  y  peignant  l'étroite  Situation 
où  il  fe  trouvait  de  faire  reiïburce  de 
fon  Dictionnaire  de  Mujzque  pour 
avoir  du  pain  ,  parahTait  bien  moins 
faire  cet  aveu  pour  exciter  la  commi- 
fération  du  Public ,  que  pour  engager 
un  Sçavant  charitable  à  fe  charger 
de  la  correction  &  de  la  vente  de 
fon  Ouvrage. 

L'interprétation  que  M.  Hume 
donne  à  cette  démarche  n'eft  point 
à  (on  éloge  :  elle  ne  fait  pas  voir 
le  Philofophe ,  ni  même  l'homme 
fenfé  :  elle  montre  une  âme  vile , 
un  efprit  dur,  &  tout  ce  que  la 
la  vengeance  peut  graver  de  plus 
noir  dans  le  cœur  humain. 

Quand  un  homme  ne  doit  {es  dis- 
grâces qu'à  des   infortunes  &  non 
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pas  à  fa  mauvaife  conduite,  pour- 
quoi rougirait-il  de  la  mifère,  qui 
n'eft  que  l'ouvrage  des  coups  du 
fort,  pour  ne  pas  dire  des  injultices 
des  hommes  ?  Pourquoi ,  avec  la 
preuve  de  fa  vigilance  en  main ,  fe 
férait-il  fcrupule  de  recourir  avec 
décence  aux  âmes  nobles  &:  aux 
cœurs  bienfaifans,  qui  font  les  inf- 
trumens  dont  la  Providence  fe  fert 
pour  aider  nos  âmes  vertueufes , 
mais  plus  particulièrement  aux  hom- 
mes laborieux  ? 

Rouffeau  qui  fe  contredit  aflez 
fouvent  dans  fes  ouvrages  ,  comme 
dans  (es  fentimens ,  avait  publié  qif  a- 
pres  avoir  refufé  les  libéralités  de 
plulieurs  perfonnes  difti  pas 

leurs  dignités  ou  par  leur  fortune, 
il  ne  lui  convenait  plus  ,  en  deman- 
dant ua  fervice  à  M.  (  l..;raut,  de 
terminer  la  Lettre  ,  en  lui  difant ,  qu'il 

Civ 


exercerait  une charité  très-utile.  Cette 
manière  de  s'exprimer  convient  af~ 
fez  à  un  mandiant  du  bas  étage ,  &C 
jamais  à  un   homme  qui  fçait  ma- 
nier à  fon  gré  la  parole ,  &t  qui  peut 
être  le  maître  des  exprefîions  dont 
il  fe  fert ,  {cachant  fur-tout  l'art  de 
les  annobîir  à  fon  gré.  Au  refte  ,  ce 
n'eft.    dans   le    fond   qu'une   légère 
contradiction  d^  fentimens  oppofés 
les  uns  aux  autres  &  qui  ne  méri- 
taient pas  que  M.  Hume  épanchafle 
fon  fiel  jufqu'à  dire,  qu  il  fait  avec 
certitude  que  cette   affectation  de   mi" 
fère    &   de   pauvreté    extrême  ,    neft 
au  une  petite  charlatanerie  que  Rouf 
feau  employé  avec  fucus  pour  fe  ren- 
dre plus  intéreffant  &  exciter  la  corn- 
mifération   du    Public ,   &  qu'il  était 
bien    éloigné   alors  ,    c'eft-à-dire    en* 
accueillant  ce  Genevois ,   de  foup- 
çonner  un  femblabk  artifice* 
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Il  aurait  du  afTaifonner  cette  pe* 
rite  noirceur  de  quelques  exemples 
ou  de  quelques  traits  qui  eufTent 
pu  fervir  de  preuve  à  cette  trop 
grofîiere  calomnie.  Sans  doute  que 
M.  Hume  en  fe  livrant  avec  trop  de 
chaleur  à  fon  reflentiment,  ne  s'ap- 
pe:  c  ?vait  pas  que  cette  accusation  de- 
venait ui>  véritable  paradoxe  ,  err 
avançant  un  infiant  après ,  Qii  il  fa- 
rda que  plufleurs  perfonnes  attribuaient 
l'excès  fâcheux  où  fe  trouvait  M, 
Rouffeau ,  à  fon  orgueil  extrême  qui 
lui  avait  fait  refufer  Us  fecours  de 
fes  amis.  Défaut  qu'il  appelle  ref- 
pcclable  parce  que,  ajoute-t-il,  trop 
de  gens  de  Lettres  ont  avili  leur  carac- 
tère en  s'abaifj'ant  à  Jollic'itcr  les  fe- 
cours d*  hommes  riches  indignes  de  les 
protéger. 

Qu'il  me  foit  permis  de  faire  ici 
une  petite  digreflion  pour  demain 
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der  à  M.  Hume,  fi  tous  fes  Ouvra- 
ges font  raifonnés  de  la  même  ma- 
nière ?  Je  n'en  crois  rien ,  ils  riique- 
raient  trop  de  ne  faire  qu'un  faut 
de  la  boutique  du  Libraire  chez 
l'Epicier. 

Cette  petite  charlatanerie  em- 
ployée par  un  homme  qui  aurait 
fa  réputation  à  cœur  ferait  une  très- 
çoupable  fupercherie  digne  du  plus 
g  and  mépris ,  &  qui  aurait  été  bien- 
tôt publiée  par  l'un  ou  l'autre  des 
faux  bienfaiteurs  dont  ce  fiecle 
abonde.  ' 

Quoi  !  RoufTeau  aurait  cherché  à 
s'attirer  par  cette  ruie ,  quelques 
écus  pour  refufer  hautement  des 
poignées  de  louis  d'or  !  Il  n'aurait 
étalé  fon  extrême  pauvreté  que 
pour  s'oppofer  avec  plus  d'efïron- 
terie  Cv  d'orgueil  aux  bienfaits  d'un 
grand  Monarque  !  Son  égarement  ne 
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Va  pas  encore  jufques-là.  Je  croi- 
rais plutôt  que  J.  J.  RoulTeau  a  con- 
tracté une' façon  de  penfer,  fur  les 
bienfaits  qui  émanent  de  Poitenta- 
tion ,  qui  ne  peut  convenir  qu'à  lui 
feul ,  ck  qui ,  félon  moi ,  ne  s'accorde 
du  tout  point  ni  avec  la  raifon  ni 
avec  les  fentimens  de  la  nature. 
J'oferais  même  dire  qu'une  fembla- 
ble  conduite,  de  la  part  d'un  hom- 
me fenfé  ferait  une  infulte  aux  dé- 
crets de  la  Providence,  &  que  s'op- 
pofer  aux  dons  qu'elle  veut  nous 
faire  par  les  mains  d\tn  homme 
pieux  eft  en  quelque  forte  nous 
déclarer  indigne  de  fes  foins  &:  de 
fes  bénédi&ions.  Recevons  toujours, 
&  apprenons  à  faire  un  bon  ufage 
de  ce  qu'elle  nous  donne,  d'abord 
pour  nous  mêmes  Cv  enfuite  pour 
les  objets  de  pitié  qui  ne  s'offrent 
que  trop  fréquemment  à  nos  yeux. 
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Peut-être  que  par  une  haine  ml- 
fantropique  contre  tous  les  hom-* 
mes  en  général  7  M.  Rouffeau  croit 
qu'il  eft  indigne  à  un  honnête  hom- 
me d'accepter  des  fecours  de  ceux 
que  l'on  n'aime  pas  véritablement* 
Eh  !  pourquoi  ne  pas  aimer  ceux  qui 
fe  distinguent  par  une  vertu  fi  rare  &C 
fi  louable  ?  Mais  il  n'eft  pas  le  feul 
de  ce  caractère  ;  j'en  ai  connu  je 
ne  dirai  pas  de  ces  hommes  orgueil- 
Lux,  mais  de  ces  fortes  d'infenfés 
qui  préféraient  les  douleurs  de  la 
néceffité  aux  fecours  généreux  que 
leur  offraient  des  hommes -opulens, 
ou  qu'ils  foupçonnaient  ou  trop 
orgueilleux  ,  ou  même  trop  remplis 
d'orientation. 

le  crois  même  entrevoir  dans  les 
procédés  de  J.  J.  Rouffeau  que  rien 
ne  coûterait  plus  à  cet  Auteur  ft 
célèbre  que  d'être  obligé  de  montrer 
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delareconnahTa^c  p  urdesfervices 
qui  ne  partiraient  pas  d'une  a  oie 
véritablement  loyale ,  ou  d'une  gé- 
nérofité  qui  ne  ferait  pas  accom- 
plie. 

Un  efprit  inquiet,  ôc  aigri  par 
de  violens  chagrins ,  peut  aifément 
adopter  des  préjugés  de  cette  cfpe- 
ce  ;  on  ne  faurait  l'applaudir  parce 
qu'il  en  eft  plus  malheureux.  Pour 
devenir  ami  véritable  il  tant  être 
droit,  né  fenfible  6c  libéral,  il  faut 
que  l'efprit  lbit  orné  &c  que  l'âme 
né  foit  point  malade  ;  fans  ces  qua- 
lités efTentielles  a  cimente?-  l'amitié, 
il  n'eft  pas  poffible  d'avoir  un  cœur 
vraiment  reconnaifTant. 

C'elt  peut-être  parce  que  la  plu- 
part des  bienfaiteurs  ne  connaiilént 
pafi  affez  les  devoirs  qui  précèdent 
les  actes  de  bienlaifance  Cv  d'huma- 
nitc ,  qu'il  y  aprefcju'autant  d'ingrat* 
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«[ne  de  perfonnes  obligées.  Il  eu  fi 
ordinaire  d'être  bienfaiteur  par  of- 
tentation  ou  par  intérêt  qu'il  efl 
très-difficile  ,  même  en  obligeant 
avec  profufion  ,  d'infpirer  une  véri- 
table 6c  fincère  reconnaiflance. 

Sentir  un  bienfait,  defirer  de  le 
reconnaître  &  de  marquer  avec  joye 
l'obligation  dont  on  eft  pénétré , 
voilà  la  reconnaifTance ,  &:  voilà 
ce  que  toutes  les  premières  Lettres 
de  J.  J.  Rouffeau  à  M.  Hume  expri- 
ment parfaitement.  Il  refîe  à  favoir 
fi  le  cœur  de  ce  Genevois  en  était 
véritablement  pénétré?  Je  le  crois, 
parce  qu'il  s'attendait  que  fon  nou- 
vel ami  réaliferait ,  à  fafantaifie,  ou 
félon  fes  fouKaits,  les  fer  vices  qu  .1 
en  efpérait. 

Madame  Deshoulieres  dit  que  , 
chacun  pat  Le  bien  de  la  reconnaijjance  , 
mais  que  peu  de  gens  en  font  voir: 
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elle  a  raifon  ;  parce  que  peu  de  gens 
s'en  rendent  dignes. 

Il  y  a  dans  le  cœur  de  la  plupart 
des  hommes  &  fur-tout  dans  le  plus 
grand  nombre  des  gens  de  Lettres  , 
beaucoup  trop  d'smour-propre  ou 
de  vaine  gloire  ,  trop  de  faillie  dé- 
UcatéfTé    &c   de    préfomption    pour 
qu'ils  puifîent  être  vraiment  recon- 
naifïans.  Pareil!  :ment  dans  le  nom- 
bre de  çeiix  que  la  fortune    favo- 
rife ,    il  y  a  trop   d'impériofitc   Se 
d'ortentation  dans  la  manière  avec 
laquelle  ils   font  couler  leurs  bien- 
faits  pour  qu'un   cœur  né  feniîble 
ne  s'en  trouve  pas   un  peu  b! 
Quel  appareil  peut-on  appliquer  fur 
cette  playe  ?  finon  d'oublier  géné- 
reuîunent   le   titre   de  bientaiteur  , 
pour  ne  fe   parer  en  iilence  que  de 
celui    d'homme    libéral   <Sc   bienfai- 
faut.     M,    Fagel  ,    l'immortel 
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gel,  *  l'homme  du  monde  ou  plu- 
tôt le  particulier  qui  fe  distinguait 
avec  le  moins  d'éclat  par  l'ertufion 
d'une  multitude  de  bienfaits  &  d'ceu- 
vres  pies  ,  Soutenait  qu'il  n'avait 
jamais  trouvé  des  ingrats. 

Il  y  a  des  cœurs  nobles  &  fon- 
dement vertueux  formés  par  la  pro- 
bité &  par  la  fenfibilité ,  qui  trou- 
vent de  la  grandeur  d'âme  à  témoi- 
gner leur  reconnaiiïance  ;  il  en  eft 
de  même  qui  pouffes  par  les  mêmes 
vertus ,  trouvent  un  plaifir  inexpri- 
mable à  rendre  des  fervices  prompts 
#c  efficaces  ;  qui  ne  cherchent  leurs 
ricompenfes  que  dans  la  joye  fe- 
crête  qui  fe  gliffe  au  fond  de  leur 
âme,  à  mefure  qu'ils  partagent  le 
-  —  * 

*  Greffier  des  Etats  Généraux  ,  Onde  de 
celui  de  même  nom,  qui  remplit  aujourd'hui 
le  même  emploi. 

pouvoir 
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pouvoir  de  la  Providence ,  en  faifant 
du  bien  aux  hommes.  Ceux-ci  fîirs 
de  ne  jamais  faire  des  ingrats ,  font 
ordinairement  ceux  à  qui  une  pure 
&  vraie  reconnaiiTance  vient  ren- 
dre l'hommage  le  plus  fincère. 

M.  Rondeau,  à  ce  que  je  penfe, 
n'a  refulé  les  fer  vices  que  l'orgueil , 
l'amour -propre  ck  l'opulence  lui 
préfentaient ,  que  parce  qu'il  appré- 
hendait d'être  humilié  par  la  hau- 
teur, le  dédain  &:  les  froideurs  qui 
ordinairement  les  précèdent  ou  les 
accompagnent.  Il  fentait  peut-être 
plus  vivement  qu'un  autre  l'impof- 
fibilité  qu'il  y  avait  d'être  vérita- 
blement reconnaiiTant ,  quand  on 
acceptait  des  grâces  à  ce  prix-là. 

Lorfque  la  lagon* e  &  la  rai  fou 
agiffent  de  concert  pour  régler  les 
penchans  des  hommes,  le  cœur  de- 
vient le  liège  de  la  gratitude,  l'aine 

D 


!>1 

ne  refpire  que  tendreffe  fk  fenilbi- 
lité  ,  &  l'efprit  ne  fert  plus  alors 
qu'à  mettre  le  fentiment  en  œuvre 
&  porte  la  délicatefTe  jufqu'à  épar- 
gner à  l'infortuné  le  foin  de  fe  met- 
tre en  frais  de  reconnaifTance.  Quand 
celle-ci  eft  fincère ,  elle  n'attend  pas 
qu'on  la  recherche  :  elle  fe  fait 
gloire  à  paraître;  fon  émotion  eft 
vifible ,  elle  n'évite  pas ,  mais  elle 
court  au  devant  du  bienfaiteur.  Eh  f 
pourquoi  s'abftient-elle  ordinaire- 
ment de  faire  ce  trajet  ?  c'eft.  parce 
que  l'opulence  orgueilleufe  la  vou- 
drait toujours  voir  à  fes  pieds.  On 
peut  inférer  delà  ,  que  la  plupart 
de  ceux  que  l'on  oblige  ne  font 
ingrats ,  qu'à  caufe  qu'ils  n'envifa- 
gent  la  reconnaifTance  que  comme 
une  fervitude  qui  fait  expirer  de 
honte  &  de  regrets  l'amour-propre  , 
l'orgueil  &  la  fàufle  djlicatefTe- 
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îl  n'y  a  prefque  point  d'homme 
qui  ne  voulut  être  en  état  de  fe 
pafTer  des  fervices  d'autrui,  &  il 
n'y  en  a  point  qui  d'une  manière 
ou  d'une  autre ,  ne  foit  réduit  à  la 
nécefîité  d'y  recourir. 

Si  tous  les  hommes  penfaient  de 
tems  en  tems  à  la  fragilité  de  la  na- 
ture humaine,  à  leur  exiftence  ex- 
pofée  à  tant  de  maux  ditïerens  & 
à  leur  fin  prochaine  ,  ils  connaî- 
traient mieux  les  difproportions  de 
fortune  qui  les  défuniiïent.  L'opu- 
lence ferait  moins  lupcrbe  Cv  rin- 
digence  moins  rampante.  Le  riche 
ferait  un  ufage  tout  différent  de  fes 
treiors  :  le  pauvre  Ouvrier  qui  s'en 
reffentirait  davantage,  tirerait  une 
meilleure  partie  de  les  forces  &:  de 
les  travaux 

Le  riche  ,  quand  il  fait  agir  le 
pauvre,  ne  fixe  que  l'ouvrage  qu'il 
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lui  commande,  fans  fe  donner  la 
peine  de  pénétrer  dans  le  fond  de 
fon  âme  ou  de  fes  penfées  ;  loin  de 
le  plaindre  ou  de  le  confoler  de  fon 
état  d'abje&ion,  il  le  méprife,  & 
l'avilit  fouvent  outre  mefure  :  à 
peine  lui  prête-t-il  la  faculté  de  pem- 
fer,  tandis  que  cet  Ouvrier  capable 
de  raifonnement  &  de  réflexion , 
gémit  à  l'afpe£t  d'un  Gréfus  indigne 
de  fa  fortune;  il  n'ofe  le  méprifer 
ouvertement,  mais  il  grave  fes  vices 
dans  le  fond  de  fcn  cœur ,  ce  n'eft 
plus  pour  l'homme  opulent  qu'il 
montre  de  la  déférence ,  ce  n'eft 
que  pour  les  richefTes  que  celui-ci1 
poffede.  Son  humilité  en  devient 
feulement  le  tirt-bounc. 

Moins  de  fierté  ou  d'impétuofité 
du  côté  de  l'homme  heureux  adou- 
cirait beaucoup  les  maux  &:  les  pei- 
nes de  L'infortuné  :  le    premier  ferait 
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mieux  fervi  &  plus  aimé ,  &  le  fé- 
cond plus  aclif  6c  plus  attaché  à  Ton 
devoir.  L'avare  feul  ferait  l'ennemi 
de  la  fociété  :  on  le  mépriferait ,  on 
le  fuirait  pour  n'offrir  des  vœux  Se 
de  la  confidération  qu'à  l'homme 
jufte  ,  intègre  6c  libéral  :  alors  l'in- 
gratitude ferait  moins  connue ,  parce 
que  le  bienfaiteur  ferait  plus  fenfi- 
ble  6c  plus  humain ,  6c  qu'en  fai- 
fant  du  bien  à  quelqu'un  il  s'ima- 
ginerait ne  payer  qu'une  dette  con- 
tractée entre  lui  &  l'obligé  par  les 
caprices  de  la  fortune. 

Je  penfe  que  ce  nYït  qu'à  la  fuite 
de  femblables  réflexions  &  des  fen- 
timons  qu'elles  font  naître  dans  le 
cœur  d'un  honnête  homme ,  que  le 
plus  diftingué  de  mes  bienfaiteurs, 
m'écrivit  ce  que  je  vais  rendre  au- 
tant que  ma  mémoire  peut  le  taire 
pour  fupplcer  à  fa  lettre  originale 
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que  je  n'ai  pas  auprès  de  moi* 
«  CefTez  de  peindre ,  je  vous  prie  , 
»  vos  fentimens  de  reconnaiffance. 
»  Je  les  crois  fort  beaux  6c  je  les 
»  croirais  encore  plus  magnifiques 
»  fi  vous  ne  m'en  eumez  pas  parlé; 
»  je  n'ai  fait  en  vous  obligeant  que 
»  ce  que  tout  homme  ailé  doit  exé- 
»  cuter  de  gayeté  de  cœur  à  l'en- 
»  droit  d'un  homme  de  mérite  que 
»  la  fortune  ne  favorife  pas.  Le 
»  plaHir  que  j'ai  trouvé  à  adoucir 
»  vos  inquiétudes  m'a  tenu  lieu  de 
»  toutes  les  marques  de  gratitude 
»  que  vous  pourriez  m'en  donner. 
»  Je  juge  de  vos  bonnes  qualités , 
»  par  vos  mœurs  &  votre  conduite  , 
»  &:  j'infère  delà ,  que  vous  n'agif- 
»  fez  que  par  de  bons  principes.  Plus 
y>  un'  homme  clt  éclaire  ,  plus  je 
f>  penfe  qu'il  lait  faire  un  bon  ufage 
y>  de  les  lumières.  En  prévenant  vos 
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»  intentions  ,  je  me  fuis  mis  à  votre 
»  place  ?  je  vous  ai  tranfporté  à  la 
»  mienne.  Je  vous  ai  fait  penfer 
»  comme  je  penfe ,  &  j'ai  agi  comme 
»  je  me  perfuade  encore  que  vous 
»  l'auriez  fait ,  fi  vous  eufîiez  pu 
»  difpofer  en  ma  faveur  du  billet  de 
»  banque  dont  vous  m'avez  annoncé 
n  la  réception. 

»  Je  vous  avertis  que  pour  mieux 
-»  oublier  le  titre  que  vous  me  donnés 
»  de  bienfaiteur,  j'ai  brûlé  l'article 
»  de  votre  Lettre  qui  me  le  prodi- 
»  guoit  à  trop  de  reprifes. 

»  Cédez  pour  toujours  de  le  pro- 
»  noncer  dans  vos  Lettres.  Ce  fe- 
»  rait  me  défendre  d'y  répondre.  Je 
>>  compte  bien  que  vous  vous  en 
»  fcrvirez  encore  moins  de.  vive 
»voix,  autrement  je  m'imaginerais 
»  que  vous  le  feriez  à  deflein  de 
»  me  faire  rougir,   Un  krvice  rendu 
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w  en  mérite  un  autre.  Celui  que  je 
»  vous  demande  ,  &  dont  vous  ne 
»  pouvez  vous  difpenfer ,  c'eft  de 
*>  me  confidérer  comme  votre  bon 
f>  ami  &c  rien  de  plus.  Soyons  libres 
»  avec  décence  ,  familiers  fans  arïec- 
»  tation ,  polis  fans  contrainte  ,  & 
»  jounTons  fans  nous  oublier  des 
»  privilèges  de  l'égalité.  E.  E. 

Après  une  pareille  déclaration ,  je 
demande  s'il  ferait  pofîible  à  l'hom- 
me le  moins  vertueux  de  devenir 
ingrat  ?  Je  n'en  crois  rien. 

Le  plus  libre  de  tous  les  devoirs , 
quoique  très-légitimes  ,  c'efl  celui 
de  la  reconnaiflance  :  donnez-lui  des 
chaînes ,  quelques  douces  que  vous 
vouliez  les  forger,  l'ingratitude  s'a- 
vance &  ne  cherche  qu'à  les  rompre. 

Que  l'Editeur  de  l'ouvrage  que 
je  réfute  fafle  fes  efforts  pour  mon- 
trer   aux    yeux    du    public    J.   J. 

Rouffeau 
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Rou  fléau  comme  le  plus  ingrat  & 
le  plus  méchant  de  tous  les  hom- 
mes. S'imagine-t-il  d'en  être  cru  fur 
fa  parole?  Ses  argumens  tous  bril- 
lans  qu'ils  paraiflent  ne  perfuade- 
ront  jamais  que  des  efprits  bornés 
&:  incapables  de  difcernement ,  &: 
toutes  les  couleurs  qu'il  employé 
pour  peindre  M.  Hume  comme  le 
plus  généreux  Mécène  de  ion  fiecle, 
ne  ferviront  de  même  qu'à  faire  pa- 
raître fa  partialité,  &  non  pas  les 
fentimens  d'un  homme  jufle  &t  rai- 
sonnable. 

Mais  ce  ne  font  plus  les  éditeurs, 
c'eft  M.  Hume  lui-même  qui  va 
parler  ,  c*efl  lui  qui  va  cara&érifcr 
fon  adverfe  partie.  Je  croyais,  dit- 
il,  quun  noble  orgueil  ,  quoique  porte 
à  t excès  ,  mentait  de  f  indulgence, 
dans  un  homme  de  génie ,  qui  fou— 
tenu  par    le  fentiment  de    Ça  propre 
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fupêrioritê ,  ou  par  V amour  de  Vin* 
dépendance  ,  bravait  les  outrages  de 
la  fortune  &  tinfolence  des  hommes \ 

EnSce  le  langage  d'un  homme 
qui  n'a  étudié  ,  comme  le  difent  les 
éditeurs,  que  pour  éclairer  le  genre 
humain  ? 

Je  ne  fais  fi  ma  mémoire  me 
trompe ,  mais  j'ai  toujours  oui  dire, 
que  l'orgueil  était  un  vice  détefta- 
ble  &  déteïté  par  tous  les  Philo- 
fophes  qui  ont  contribué  à  éclairer 
l'humanité.  Que  rien  n'était  plus 
nuifible  au  bonheur  de  la  fociété 
qu'un  orgueilleux  infolent  :  &:  quand 
il  plaît  à  M.  Hume  de  l'enoblir,  il 
me  paraît  qu'il  s'éloigne  beaucoup 
du  devoir  attaché  à  l'état  qu'il  a 
embraffé ,  lui  qui ,  fans  doute ,  aurait 
dit  dans  une  autre  occafion  que  l'or- 
gueil coiMluifait  à  la  tyrannie ,  qu'il 
étouffait  les  fentimens  de  cordialité 
&.  de  bienfaifance ,  qu'il  faiiàit  fans 
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ceffe  la  guerre  aux  amis  de  la  vertu , 
8c  foulait  à  les  pieds  l'innocence 
&  la  candeur. 

Si  l'épithète  de  noble ,  pouvait 
convenir  à  ce  vice  affreux ,  fur-tout 
quand  il  eft  poufle  à  l'excès ,  je 
dirais  qu'un  noble  orgueil  porte  au 
fuprcme  d?gré  avait  fi  fort  aveuglé 
M.  Hume,  qu'il  ne  s'apperccvaitpas 
du  ridicule  qu'il  s'attirait  dans  le 
inonde  ,  en  prenant  lui  -  même  la 
trompette  pour  publier  en  gros  Se 
en  détail  tout  ce  qu'il  avait  tait  en 
obligeant  le  Philofophe  Genevois. 

Il  accorde  &  ne  peut  refuilr  du 
génie  à  J,  J.  Roufïeau.  Efî-ce  qu'on 
a  jamais  vu  un  homme  d 
pouffer  l'orgueil  à  l'excès  ?  Un  Pé- 
dant pétri  des  préjugés  qui  régnent 
fur  les  bancs  de  l'école  fe  gonfle 
quelquefois  d'orgueil  ,  &  s'attire 
par-là  l'indignation  de  tous  ceux  qui 
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le  connaiflent.  Mais  a-t-on  vu  quel- 
que homme  d'un  vrai  mérite  donner 
tête  baiflée  dans  ce  vice  abomina- 
ble ?  Non ,.  fans  doute  ,  Newton  , 
"Wcdff , Fénelon  ^Fontenelle ,  Mafei, 
le  Franc  de  Pompignan  &  nombre 
d'autres  que  je  pourrais  nommer, 
étaient  par  leur  candeur  &  leur 
affabilité  les  antipodes  de  l'orgueil, 
A-t-on  jamais  oui  dire  que  l'orgueil 
porté  à  F  excès  méritait  de  l'indulgence 
dans  un  homme  de  génie  ?  Qui  peut 
lui  accorder  cette  indulgence  ?  fi- 
non ,  un  efprit  fuperbe  &  hautain. 
Eh  !  comment  la  lui  accorde-t-il  ? 
comme  un  tribut  qu'il  ne  lui  paye, 
que  pour  le  recevoir   à  fon  tour. 

Pour  bien  définir  un  objet ,  ou 
pour  peindre  les  vices  du  cœur  & 
les  faiblefTes  de  l'eiprit  humain ,  il 
faut  ttre  maître  de  la  parole  &  con- 
naître la  valeur  des  termes. 

Que  M.  Hume  me  permette  en^ 
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core  de  lui  demander  ce  que  c'eft 
qu'un   orgueil    excefjîf  foutenu  par  U 
fentiment  de  fa  propre  fupérioritè  au- 
tant  que    par    C amour    de    Vinâ 
âance   qui    brave    les    outrages   de    la 
fortune    &    Cinfolence    des    hommes  ? 
Quant   à  moi,   je  ne  trouve   dans 
cette  phrafe  qu'un  paradoxe  i 
fïniflable.   Tout  ce  que  je  puis  dire, 
c'efr.  qu'un  orgueil  de  ente  efpéce, 
n'en1  qu'une  folie    outrée  , 
mérite  d'autre  indulgence  i 
que  l'on  devrait  employer  pour  la 
faire  loger 

homme  qui  croit  être   né  pour  lui 
feu! ,    qui  pénfe  n'avoir  befoin  de 
perfonne  &  que  perfonhe 
avoir  befoin   de  lui  :  qui 
rc  tu  fa  ut 

befoin  de  la  vie  , 
ges  du  fort  &  1 
mes,  nfefl  qu'un  iniolent  lui 
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qui  devrait  être  conduit ,  non  pas 
en  Angleterre  par  un  Auteur  accré- 
dité, mais  dans  quelqu'Ifle  déferte 
par  un  Antropophage  ,  &  placé  au 
milieu  d'un  bois  épais  qui  lui  déro- 
berait pour  toujours  la  lumière  du 
foleil.  Car  s'il  fixait  attentivement 
cet  aitre  bienfaifant ,  il  apprendrait , 
à  force  de  réfléchir  ,  que  fans  le 
fecours  de  fes  rayons,  la  terre  ne 
produirait  que  des  rochers  &  des 
glaces  perpétuelles ,  6c  que  puifqu'il 
éclaire  les  hommes ,  qu'il  les  ré- 
chauffe &C  qu'il  concourt  à  leur  exif- 
tence,  il  femble  en  même-tems  les 
exhorter  à  fe  reconnaître,  à  fe  rap- 
procher &  à  fe  fecourir  récipro- 
quement. 

Or  quand  M.  Hume  eft  convaincu 
qu'un  homme  eft  tel  que  lui-même 
dépeint  J.  J.  RourTeau ,  y  a-t-il  plus 
de  folie  que  de  raifon,  à  vouloir 
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l'introduire  d'abord  dans  la  bonne 
fociété  ?  y  a-t-il  bcancoup  de  pru- 
dence a  faire  des  démarches  réitérées 
pour  lui  obtenir  une  penfion  ?  y  a- 
t-il  de  la  fageffe  à  expofer  un  grand 
Monarque  à  un  refus ,  fur-tout  de 
la  part  d'un  infenfé ,  qui  croit  faire 
dépendre  fa  gloire  &  {on  honneur 
du  piaifir  de  mourir  de  faim  Cv  de 
braver  les  Rois. 

Puifque  l'Auteur  Anglais  voulait 
avoir  de  l'indulgence  pour  cet  illus- 
tre Genevois  expatrié  ,  il  pouvait , 
en  étudiant  de  prime  abord  le  fond 
de  fon  caractère,  le  fervirà  ta  guife  f 
&  ne  pas  le  détourner,  maigre  lui , 
du  chemin  de  Betlham.  * 

J'ai  toujours  cru  depuis  la  publi- 
cation du  Difcours  de  J.  J.  Rouf- 
feau  qui  remporta  le  priv   de   TA- 

*  Mai  ion  des  foux  i  Lo: 
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cadémie  de  Dijon,  que  cet  Auteur 
cherchait  à  fe  fingularifer ,  pour  ne 
pas  dire  s'éternifer  par  des  traits 
tout-à-fait  oppofés  au  bon  fens  & 
à  la  raifon. 

On  ne  peut  lui  refufer  beaucoup 
de  connaiffances  &  de  capacité ,  dont 
il  a  fait  le  partage  ,  tantôt  pour  en- 
fanter bien  de  bonnes   chofes  ,    6c 
tantôt- pour  en  créer  de  fort  abfur- 
des.    Les   premières  pouvaient  lui 
mériter  non-feulement  l'indulgence, 
mais   encore  une   proteclion  toute 
particulière  de  la  part  de  fes  con- 
frères en  littérature  aifcs    ou    opu- 
lens.    Les  fécondes  devaient  chari- 
tablement s'oublier  ;  ou  û  l'on  vou- 
lait s'en  refibuvenir ,  ce  ne  devait 
être  que  pour  ne  lahTer  voir  en  lui 
que  l'homme  animé  par  deux  âmes 
différentes  ,   dont  l'une   le    guidait 
vers  le  beau ,  le  lublime  Se  le  mer- 
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veilleux,  en  attendant  que  l'autre 
vînt  étaler  les  égaremens  &:  les  ca- 
prices dont  il  était  farci.  Enfin  on 
devait  avoir  pour  lui  quelqu'indul- 
gence  en  confi dération  qu'il  n'y  a 
point  d'homme  qui  foit  né  exempt 
de  faibleffes  ou  d'imperfeclions.  Mais 
le  timpanifer ,  l'avilir ,  le  tourner 
en  ridicule  n'était  pas  le  plus  fur 
moyen  pour  le  réfondre  &:  lui  faire 
changer  de  conduite  ;  c'était  l'aigrir 
&.  l'irriter ,  jufqu'au  point ,  comme  il 
le  dit  lui-même,  de  lui  faire  faire 
bien  des  fotti 

Roufleau  ne  vivant  que  de  choux 
&  de  carottes  n'aurait  i'ûrement  pas 
ruiné  les  bienfaiteurs  qu'il  aurait 
voulu  choifir.  En  fuppofant  que  fa 
pauvreté  eût  été  aulîi  réelle  que 
fa  lettre  à  M.  Clairaut  le  témoigne, 
la  nécelTité  l'aurait  oblige  d'implo- 
rer leurs  fecours.  On  lé  lalle  aitë- 
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ment  de  fouffrir ,  de  l'on  s'ennuye 
davantage  de  languir.  Malgré  les 
foupçons  déplacés  de  M.  Hume  pour 
repréfenter  RoufTeau  comme  affec- 
tant une  faillie  pauvreté ,  je  me 
perfuade  qu'un  homme  qui  efl  à  Ton 
aife  n'écrit  pas  ,  vous  exercerez  à  mon 
endroit  une  charité  très-utile  &  dor:t 
je  ferai  tres-reconnaiffant.  En  folli- 
citant  un  fervice  qui  coûte  des  foins, 
&  un  tems  qui  en1  toujours  précieux 
à  celui  qui  le  donne  :  il  ne  tâche 
point  d'exciter  la  pitié  par  des  la- 
mentations :  il  prie  tout  uniment 
que  par  bonté  d'âme  &  de  cœur, 
on  examine  fon  ouvrage  pour  que 
fa  réputation  d'homme  de  lettres 
n'en  iouffre  pas.  Mais  quand  il  fait 
cette  prière ,  en  avouant  que  c'efl 
pour  avoir  du  pain ,  c'eft  qu'effec- 
tivement il  paraiffait  à  la  veille  de 
manquer  de  pain. 
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Que  M.  Hume  ne  dife  plus  que 
J.  J.  Roufleau  faifait  métier  &:  mar- 
chandife  de  fa  mifère  ;  ce  commerce 
ne  fut  jamais  bien  brillant  y  &c  je 
parierai  qu'il  n'y  a  pas  fait  fortune» 
D'où  je  conjecture  que  la  même 
nécefîité  qui  l'avait  forcé  d'implorer 
les  foins  charitables  de  M.  Clairaut, 
l'aurait  tôt  ou  tard  contraint  d'avoir 
recours  de  la  même  manière  à  ceux 
de  M.  Hume  ou  de  quelqu'autre. 

Il  ne  faut  que  lire  avec  réflexion 
les  Lettres  de  J.  J.  Roufleau  à  lbn  ; 
nouveau  patron,  pour  s'apperce- 
voir  qu'il  fe  formalisait  trop  férieu- 
femen*-  de  ces  petites  minuties  dont 
U  x  éri  ablc  Philofophe  ne  s'occupe 
jam 

Uajfain  J:  ma  voiture  ,  dit-il,  rfefi 
pas  arrangée  ,  *  parce  que  i:  fais  •/ 


*  Il  roulait  parler  Je  l'arrangea» 
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rnen  a  impofè  :  xejl  une  petite  faute 
qui  ne  peut  être  que  f  ouvrage  d^unz 
vanité  obligeante  3  quand  elle  ne  revient 
pas  à  deux  fois  ;  comme  ,  fi  c'eût  été 
un  grand  péché  lorfque  même  elle 
fe  ferait  recidivée  quatre  fois  par 
femaine  ?  était-ce  un  fi  grand  crim  e 
que  de  faire  voyager  un  homme  qui 
efl  à  l'étroit  à  bon  marché?  Rouf- 
feau  n'y  était  plus  ;  fa  maladie  em- 
pirait ,  ou  pour  mieux  dire ,  elle 
prenait  de  nouvelles  gradations.  Mais 
la  voici  qui  veut  fe  manifefter  avec 
plus  d'éclat.  Il  dit  en  écrivant  à  M. 
Hume.  Si  vous  y  ave^  trempé  >  je  vous 
confiille  de  vous  défaire  de  ces  petites 
rufes  y    qui  ne  peuvent  avoir  un   bon 

ava:t  ézù  pris  pourlc  faire  voirurcr  à  meilleur 
marché  qu'il  n  aurait  piî  le  faire  :  <Sc  quand  il 
dit  neftpas  arrjrigcc  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'elle  lai 
tient  encore  à  ç&ur% 


principe  quand  tlhcs.fi  tournent  en  pla- 
ges contre  la  Jîmp licite.  Ah  !  le  pauvre 
innocent  qu'il  eu.  à  plaindre!  Quoi! 
faire  fa  route  dans  un  bon  carotte, 
fans  qu'il  lui  en  coûte  prefque  rien, 
ck  qui  le  conduit  dans  une  riante 
folitude  où  lui-même  avoue  être  au 
comble  de  fes  vœux!  Qu'entend-il 
donc  par  les  pièges  que  l'on  tend, 
ou  que  l'on  peut  tendre  par  ce  pro- 
cédé obligeant  à  la  fimplicité  ?  Mais 
il  veut  qu'on  le  devine  6c  je  ne  fuis 
pas  forcier. 

Ce  n'efl  pas  dans  cette  Lettre 
feule  que  le  bon  J.  J.  Rouiïeau  fe 
plaît  à  produire  des  obfcurités ,  c'eil 
dans  plus  d'un  tiers  de  fes  ouvrages. 
On  difait  qu'il  était  né  avec  un  gé- 
nie fait  exprès  pour  compofer  des 
énigmes  Se  n'en  jamais  donner  l'ex- 
plication. C'elï  autant  que  je  puis 
m'y  connaître  3  la  çharlatanerie  du 


métier  de  certains  -Auteurs,  qui  en-s 
veloppent   leurs  penfées  dans  des 
phrafes  tout-à-fait  fombres  ,    pour 
engager  apparemment  leurs  admira* 
teurs  à  les  appeller  à  leur  fecours , 
non  pas  pour  {avoir  ce  qu'ils  n'ont 
pas  dit  9  mais  ce  qu'ils  avaient  envie 
de  dire.    Ces   Meilleurs  prêtent  à 
leur  éloquent  galimatias  de  fédui- 
fantes  lumières ,  qui  ne  font  qu'é- 
blouir les  efprits  bornés;  mais  qui 
font  hauffer  les  épaules  aux  perfon- 
nes  raifonnables.  Eft-ce  que  Rouf- 
feau  n'aurait  pas  mieux  fait  de  dire 
tout  franchement ,  en  écrivant  à  fon 
ami.  «  Oeil  une  façon  d'agir  qu'un 
»  autre  que  moi  trouverait  trop  re- 
»  cherchée ,  mais  qui  ne  peut  être 
»  que  l'ouvrage  d'un  bon  cœur  qui 
»  fait  obliger  délicatement ,  &    qui 
»  ferait  une  vertu  tout-a-fait  bien- 
»faiiante  fi  vous   ne  m'en  eufïïes 


h  pas  fait  un  myftére  ?  »  Comment 
ie  peut-il  que  de  pareilles  fautes,  û 
tant  eft  que  c'enfoient,  m  peuvent 
avoir  un  bon  principe ,  fur-tout  quand 
il  en  réYulte  une  bonne  œuvre  Se 
un  fervice  effentiel  pour  celui  qui 
en  eft  l'objet  ?  Comment  ces  mfis  , 
fi  on  pouvait  nommer  ainfi  de  fi 
nobles  précautions,  peuvent- elles 
fe  tourner  en  pièges  ?  En  vérité  je 
me  perds  dans  ce  chaos  d'idées  con- 
fufes,  qui  ne  présentent  à  mon  ima- 
gination que  des  vapeurs  dignes  d'ua 
cerveau  extravagant. 

Les  foupçons  énigmatiques  de  J.  J. 
Rouff.au  ,  ibnt  pour  moi  le  nœud 
Gordien  :  il  faudrait  être  un  fécond 
Alexandre  pour  le  dénouer.  A  com- 
bien d'interprétations  différentes  cet 
illuilre  Genevois  ,  n'affervit-il  pas 
les  argumens?  Je  crois  que  M.  Huma 
aurait  fût  un  grand  plailir  au  public  j 
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a'il  fe  fût  donné  la  peine ,  je  ne  dis 
pas  d'expliquer  les  penfées  de  fon 
adverfaire,  mais  de  dire  feulement 
ce  que  lui-même  pouvait  compren- 
dre en  lifant  tant  de  fades  contra- 
dictions ?  Je  parierais  que  Rouneau 
lui-même  aurait  eu  bien  de  la  peine 
à  fortir  de  ce  labyrinthe. 

Panons  à  la  Lettre  du  29  Mai 
1766.  Le  Philofophe  Genevois 
avoue  ingénument,  que  dans  l'afile 
qu'on  lui  a  procuré,  il  efï  très-bien 
&  même  au-delà  de  (es  fouhaits. 
Deux  chofes  altèrent  fa  félicité  ;  la 
première  ,  c'efl  qu'on  a  pour  lui 
trop  d'attention  ;  la  féconde ,  c'efl 
qu'il  n'entend  pas  &  ne  peut  fe  faire 
entendre  des  domefïiques  ,  parce 
qu'il  ne  fait  pas  parler  Anglais.  A 
peine  a-t-il  fait  cet  aveu ,  qu'il  en 
fait  un  autre  qui  contredit  le  pré-. 
cèdent,  C'efl  qu'il  eft  charmé  de  fon 

ignorance  a 


ignorance  ,  parce  qu'elle  lui  fert 
pour  flatter  fa  mifantropie  &  au- 
torifer  Tes  incivilités.  Il  va  plus  loin , 
il  a  le  front  de  s'en  vanter  pour 
éloigner  le  Pafteur  de  fa  Paroiffe 
qu'il  met  au  rang  des  fénéants. 

Que  peut- on  penfer  de  ce  mé- 
lange d'orgueil ,  d'amour-propre  &Z 
de  rufticité  ?  Ne  dirait-on  pas  que 
ce  petit  mortel,  voudrait  être  con- 
fidéré  comme  un  être  fupérieur  en 
intelligence  à  tous  ceux  qui  l'abor- 
dent ?  Mais  pour  prouver  fon  infé- 
riorité ,  il  n'y  a  qu'à  lire  avec  at- 
tention toute  cette  Epitre.  Qu'orTre- 
t-elle  à  l'entendement  de  l'ef  prit  hu- 
main ,  finon  les  bi/.arreries  &  les 
caprices  d'un  homme  qui,  dans  lés 
ouvrages  ,  paraît  s'être  effort 
faire  aimer  les  nœuds  de  la  foc 
humaine,  que  lui  feul  veut  avoir 
le  privilège  de  fuir  Cv  de  déteûer, 
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Quelle  contradi&ion  d'efprit!  quel 
égarement  !  Ce  n'efl  ni  l'une  ni 
l'autre  ;  c'efl  une  extravagance  d'une 
efpece  toute  nouvelle,  &  dont  on 
ne  faurait  produire  aucun  exemple, 
à  moins  que  d'aller  le  chercher  aux 
petites  maifons. 

M.  Hume ,  retenu  à  Calais  par 
les  vents  contraires ,  demande  à 
Rouffeau,  qui  peu  de  tems  aupa- 
ravant ,  voulait  faire  argent  d'un 
Dictionnaire  pour  avoir  du  pain, 
s'il  n'accepterait  pas  une  penfion 
du  Roi  d'Angleterre  ?  Rouffeau  qui 
apparemment  aurait  fouhaité  de  faire 
revivre  Diogène ,  répond  à  l'hifto- 
rien  Anglais ,  que  cela  n'était  pas 
fans  difficulté ,  mais  qu'il  s'en  rap- 
porterait à  l'avis  de  Milord  Maré- 
chal. Autre  folie  de  même  date.  Le 
confentement  du  Lord  Ecoffais  ar- 
rive, Se  cependant  le  Philofophe 
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Genevois,  au-lieu  de  déférer  aux 
fagcs  confeils  d'un  Seigneur  qu'il 
nommait  fon  père  6c  fon  ami ,  fait 
encore  naître  de  nouvelles  difficul- 
tés fous  des  prétextes  fi  frivoles, 
qu'un  idiot  ou  un  hebeté  rougirait 
s'il  s'en  était  fcrvi.  Enfin  on  a  la 
complaifance  de  fe  prêter  à  fes  in- 
conftantes  bizarreries.  On  lui  pro- 
pofe  que  la  penfion  aura  lieu  aux 
conditions  que  lui-même  voudra 
prefcrire  :  la  plus  importante  eft 
qu'il  faut  que  le  public  ignore  que 
cet  acte  de  bienfaifance  émanait  de  la 
compatiilante  libéralité  d'un  grand 
Roi  :  comme  fi  un  homme  de  Let- 
tres pouvait  rougir  du  bien  eue  lui 
ferait  un  Souverain  ami  des  arts 
&:  des  talens. 

Voila  le  ridicule  du  Philofophe 
Genevois,  ou  plutôt  la  folie,  prou- 
vée   par   un   refus   que  tout   autre 

F  xi 


[68] 

que  RoiuTeau  n'aurait  jamais  fait' 
Voyons  comment  M.  Hume  Ta  in- 
terprêté en  caractérifant  fon  ancien 
Bmi  bien  plus  par  un  efprit  de  ven- 
geance que  par  difcernement.  Je 
crois  bien  ,  avec  cet  Anglais ,  que 
le  Genevois  avait  l'efprit  inquiet. 
Cela  ne  devait  point  l'étonner  :  il 
devait  fe  figurer  que  ion  ami  fe 
croyait  journellement  menacé  par 
un  nombre  d'ennemis  différens.  Il 
avait  à  redouter  tous  ceux  qui,  clans 
le  contrat  focial,  Emile ,  &c  les  Let- 
tres de  la  Montagne  ,  fe  trouvaient 
ofTenfés  par  des  traits  qui  s'oppo- 
faient  à  leurs  intérêts  ,  ou  par  ceux 
<lont  il  avait  blefîe  les  consciences. 
Enfin  il  pouvait  aifément  preflentir 
que  J.  J.  RouiTeau,  en  horreur  aux 
Magiftrats  de  Genève ,  tremblait  à 
«chaque  pas  tk  fe  figurait  qu'on  le 
pourfuivrait  jufques  dans  les  lieux 
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les  plus  éloignes.    Mais  non ,  M.' 
Hume    incapable    de    réfléchir    fur 
cette  pofition  aum*  critique  qu'em- 
barrafTante  ,  s'érige  en  cenfeur  des- 
potique ,  Se  publie  de  fa  pure  auto- 
rité ,    qu'il  voyait   clairement  que 
fon  ami  était  né  pour  le  tumulte  & 
les  orages  ,    &  que  le   dégoût  qui  fuit 
la  jouiffanct  paifîble  de  la  folitudt  & 
de   la   tranquillité  le  rendrait   bientôt 
à  charge  à  lui-même  &  à  tout  ce  qui 
T  environnerait.    Mais  M.    Hume    ne 
voyait  que  les  efforts  de  fon  refTen- 
timent  ,    tk.    ne   fuppofah    tant  de 
défauts  à  fon  ami,  que  pour  fournir 
«des    mots    à  une    phrafe    brillante. 
Toute  la    vie  précédente    de  J.  L 
Rouileau  ,    ni   même  fa  conduite  , 
excepté  celle  qu'il  eut  peu  de  jours 
avant   l'on    départ  dé   Motions-Tra- 
vers, lie  laide  du  tout  point  foup- 
-çonner  qu'il  était  né  pour  Us  orales. 
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Ce  tableau  convenait  mieux  à  un 
Volt,  à  un  la  Beaumelle  &c  à  quel- 
qu'autres  caractères  de  cette  trempe. 
M.  Hume  ne  voulait  pas  peindre, 
il  barbouillait  feulement  fa  colère 
pour  s'amufer. 

Me  voici  arrivé  à  la  fcène  fcan- 
daleufe  de  cette  pièce  ;  c'eft  le  chef- 
d'œuvre  d'efprit  de  M.  "Walpole; 
fon  amour -propre  l'avait  trouvé 
digne  de  la  plume  d'un  grand  Roi, 
&  fon  infuffiiance  avait  eu  la  témé-» 
rite  de  le  publier  fous  le  nom  glo- 
rieux de  l'immortel  Frédéric.  Cette 
ineptie  remplie  des  plus  faillies  & 
des  plus  extravagantes  idées ,  inonda 
bientôt  tout  l'Europe  des  fottifes  de 
celui  qui  en  était  l'Auteur.  Elle 
commence  ,  vous  ave^  renoncé  à 
Genève  votre  patrie.  On  ne  fut  pas 
long-tems  à  s'appercevoir  que  fa 
Majefté  Prufîierme  ne  pouvait  pas 
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l'avoir  écrite ,  parce  que  ce  Prince 
était  mieux  informé  que  M.  Wal- 
pôle ,  du  vrai  motif  qui  avait  en- 
gagé J.  J.  Roufleau  à  renoncer  à 
Gqiiqvç.  Celui-ci  l'avait  fait  à  def- 
fein  :  il  avait  demandé  qu'on  le 
dépouillât  de  ion  titre  de  Citoyen- 
bourgeois  ,  afin  qu'en  inftruiiant  * 
fes  compatriotes  de  ce  qu'ils  devaient 
faire  autant  pour  défendre  que  pour 
foutenir  leurs  privilèges ,  on  ne  pût 
pas  procéder  contre  lui  comme  étant 
chef  de  parti,  ni  envelopper  fous 
le  même  filet  fes  pareils  ek  les  amis 
qifit  pouvait  encore  avoir  dans  la 
République.  C'était  agir  en  rufé  po- 
litique ck  donner  adroitement,  com- 
me on  dit  en  Angleterre,  un  croc  en 
jambe  à  la  loi.  C'en  était  erLctive- 

*  Dans   fcs   Lettres  écrites  de   la  Mon- 
tagne. 
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ment  un ,  à  l'égard  de  TE  dit  de  Me* 
ûiation  qui  fut  publié  à  Genève  en 
1738,  où  il  eil  exprefTément  fpéciflé  , 
que  le  premier  d'entre  les  Citoyens, 
qui  fomenterait  des  troubles  ou  des 
divifions,  ferait  jugé  comme  per- 
turbateur du  repos  public ,  &  même 
puni  de  mort ,  lui  &  fes  complices, 
félon  que  le  cas  l'exigerait.  Ce  re- 
proche n'influe  point  ignominieu- 
fement  fur  la  réputation  de  celui  à 
qui  il  s'adrefie,  il  rejaillit  honteu- 
fement  fur  le  prétendu  bel  efprit 
qui  préfère  à  s'occuper  de  mauvais 
propos  ,  plutôt  que  de  s'inftruire  de 
chofes  utiles  &  intérerTantes.  Ordi- 
nairement une  iottife  en  accompa- 
gne une  autre  ;  M.  Walpole  ne 
voulait  pas  démentir  ce  proverbe, 
il  joint  au  reproche  la  calomnie. 
Vous  vous  eus  y  dit-il.,  en  s'adrefTant 
à  RoiuTeau,  fait  chajjcr  dç  la  SuiJ/î, 

pays 
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pays  tant  vante  dans  vos  écrits.  Oui 
ce  même  pays  mérite  -de  l'être, 
mais  il  eft  faux  que  J.  J.  Roufîluu  , 
en  aye  été  chatte.  Voici  ce  me  fem- 
ble  tout  ce  qu'on  aurait  pu  lui  re- 
procher. 

Pendant  votre   féjour  à  Môtier- 
Travers,  vous  vous  êtes  trop  li 
à  de  certains  efprits ,   6z  à  des  per- 
fonnes    qui ,    par  leur   état  autant 
que  pour  leur  repos,  ne  pouva 
raifonnablement 
s  erronnés  ou  fcandaleux ,  ni 
micalement  avec  vous. 

Après  l'aventure  du   carreau  de 
vître  cafte  à  l'une  de  vos  fenêtr 
en   fuppofant    que   ce  n'a  pas  été 
l'ouvrage  de  votre  chère  couver- 
nante  ,  vous  pouviez  paiûblement 

vous  retirer  à  Coitwt ,  où    tous 
COmbourgeois  *  vous  auraient  r. 

*  La  communauté  de  Couva  ,  pom  h 

G 
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à  bras  ouverts.  Vous  n'auriez  en 
qu'une  demi-lieue  à  faire  ,  &  vous 
étiez  en  fureté.  Vous  ne  deviez  point 
chercher  de  retraite  dans  le  Canton 
de  Berne  ;  vous  faviez  ce  que  votre 
compatriote  Micheli  Ducret  s'y  était 
attiré.  Vous  deviez  bien  vous  at- 
tendre que  tôt  ou  tard  on  follici- 
ferait  votre  éloignement,  &:  qu'un 
Apôtre  de  la  Démocratie  ne  pou- 
vait efpérer  un  afyle  affuré  dans  un 
état  Ariflocratique.  Mais  vous  aviez 
des  vues  impénétrables  ,  &  ceux 
qui  ne  favaient  pas  où  butaient  vos 
projets ,  pouvaient  à  plus  forte  rai- 
ion  que  vos  meilleurs  amis  ,  vous 
accufer  d'imprudence  ck  de  légè- 
reté. 

Ce  qui  vous  arriva  dans  l'ifle  de 

rer  les  talens    de  J.  J.  RouiTeau  ,   lui  on: 
accorde  le  droit  de  Bourgeoise, 
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St.  Pierre ,  *  ne  peut  ni  ne  doit  pas 
vous  être  reproche.  On  en  uie  de 
même  dans  prefque  tous  les  états 
de  l'Europe  envers  ceux  dont  on 
a  lieu  d'appréhender  l'efprit  inquiet 
&  remuant.  Mais  ofer  infulter  quel- 
qu'un &  l'invectiver  par  une  ca- 
lomnie outrageante ,  c'en1  déroger 
de  propos  délibéré  aux  lentimens 
de  l'honnête  homme  6c  mériter  la 
haine  6c  l'indignation  de  tous  les 
honnêtes  gens. 

Apprenez  de  moi  M.  Walpole, 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  lâche  que 
d'opprimer  les  malheureux  :  c'efl 
combattre ,  le  poignard  à  la  main ,  un 

*  Quand  J.  J.  Rouflcau  fat  oblige  de  for- 
tir  de  cette  ifle,  ou  il  n'y  a  qu'une  feule 
maifon  ,  il  fentit  bien  d'où  le  coup  parcai:  ; 
alors  il  s'écria,  en  parlant  du  Magtftnt  de 
Genève,  ils  veulent  la  guerre,  ch  bîc 
l'auront. 

Gij 
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homme  qui  aurait  les  pieds  &  Ieç 
mains  liés,  non  pas  pour  lui  arra- 
cher la  vie ,  mais  pour  le  mutiler 
dans  toutes  les  parties  de  fon  corps 
fans  qu'il  puiffe  fe  défendre.  Un 
pareil  triomphe  couvre  toujours  de 
honte  &  d'opprobre  le  vainqueur  y 
on  le  dételle  ;  il  mérite  de  l'être. 

Tout  le  relie  de  cette  Lettre  fup- 
pofée ,  &  qui  a  parlé  pour  un  chef- 
d'œuvre  d'éloquence  ,  n'eft  dans  le 
fond  qu'un  tiiTu  de  brillantes  im- 
pertinences 9  qui  attaquent  moins 
J.  J.  Roufïeau  que  l'efprit  éclairé 
du  Prince  à  qui  M.  le  Bourgeois  de 
Weftminfter  à  ofé  attribuer  un  ftile , 
&:  des  penfées  fort  au-defïbus  de  la 
plume  d'un  Souverain. 

On  pouvait  bien  s'imaginer  que 
le  Genevois  outragé  dans  cette  Let- 
tre ,  en  la  voyant  paraître  dans  un 
papier  public ,  demanderait  fatisfacr 
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lion  la  plume  à  la  main.  Cependant 
en  faifant  cette  démarche  il  aurait 
dûfagement  ne  pas  étendre  fes  Coup- 
ions ,  ni  s'imaginer  avec  trop  de 
vivacité  que  M.  Hume  avait  trempe 
dans  cette  méprifable  plaifanterie. 
Quoique  cela  pouvait  être  ,  des 
foupçons  ne  fuffifaient  pas  pour  Péri 
acculer;  il  fallait  voir  venir,  diiïï- 
muler  encore  quelque  tems  ;  mais 
point  du  tout ,  le  maique  tombe  de 
le  Philofophe  s'évanouit  ;  il  ne  fe 
contente  pas  de  foupçonner,  il  porte 
{qs  doutes  jufqucs  dans  le  fein  de 
la  crédulité,  ce  qui  prouve  toujours 
bien  plus  de  faible/Te  que  c!, 
nement  &  de  prudence.  Pourquoi 

chauffer   & 
crédit  en  fixant  de  vapeurs,  ou  | 
nant  des  nuées  pour  des  montagnes 
tnacceffibles  ? 

h  crois  que  M.  Hume  aurait  pu 

G  iij 
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fe  difpenfer  de  faire  éclater  tant  de 
furprife  &  de  fe  plaindre  avec  autant 
d'amertume  qu'il  le  fait ,  des  expref- 
fions  de  la  Lettre  de  J.  J.  Rouffeau 
à  l'Auteur  du  faint  James  Chroni- 
cle.  Il  n'y  était  pas  nommé  :  pour- 
quoi! puifqu'il  foutient  qu'il  igno- 
rait la  plaifanterie  de  M.  "Wal- 
pole,  pourquoi,  dit-il,  que  c'eft  lui 
que  J.  J.  foupçonne  &  qu'il  infultc 
tout  à  la  fois ,  &C  qu'enfin  du  meilleur 
de  fes  amis  ,  il  le  convertit  fubitement 
€n  un  ennemi  perfide  &  méchant.  Mais 
quoi  !  l'Auteur  Anglais  ofe-t-il  finir 
cette  phrafe  en  ajoutant;  &  par-là  ; 
tous  mes  fervices  pafjés  &  préfens  font 
Sun  feul  trait  adroitement  effacés. 
Non,  ils  ne  l'étaient  pas  encore,  fi 
M.  Hume  eut  été  aufîi  innocent  dans 
cette  affaire  qu'il  le  protcfte,  deux 
mots  de  Lettre  iuffifaient  pour  lui 
rendre  toute  l'amitié  de  J.  J.  Rouf- 
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feau,  qui  lui-même  aurait  rougi  d'a- 
voir eu  la  faiblefle  de  fe  battre  pen- 
dant û  long-tems  avec  une  épée  qui 
était  chez  le  FoiirbifTeur. 

Quand  je  dis  que  le  Philofophe 
Genevois  aurait  rougi,  c'eft-à-dire, 
qu'il  aurait  été  raché  d'avoir  foup- 
çonné  trop  légèrement  fon  ami , 
c'erï  toujours  en  fuppofant  qu'il 
tt  lit  de  fens  rafts;  &:  je  conviens 
que  s'il  n'eût  pas  eu  l'efprit  trou- 
blé ,  jamais  femblable  querelle  n'au- 
rait fcandalifé  le  public.  Mais  J.  J. 
était  malade ,  &  David  ne  fe  por- 
tait pas  trop  bien.  Le  premier  loup- 
çonnaitavec  trop  peu  d'apparence, 
&  le  fécond  acculait  trop  inconfi- 
dérement  fon  ami  d'ingratitude  Se 
de  méchanceté. 

Un  bienfait  reproché  tient  tou- 
jours lieu  d'offenfe. 

Si  tous  les  hommes  avaient  a  (Ter 
G  iv 
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de  juftefTe  dans  l'efprit  &  d'équité 
dans  le  cœur,  ils  feraient  bientôt 
convaincus  que  le  reproche  d'un 
fervice  rendu  révolte  toujours  l'o- 
bligé &  métamorphofe  fa  recon- 
naiflance  en  ingratitude  perpétuelle. 
Si  M.  Hume  n'eût  obligé  J.  J.  Rouf- 
feau  que  pour  le  plaifir  feul  d'avoir 
la  fatisfa&ion  de  lui  faire  du  bien , 
le  public  le  favait ,  l'obligé  même 
le  lui  avait  appris ,  l'Anglais  n'au- 
rait jamais  eu  la  faiblefTe  de  le  lui 
reprocher,  &:.fôn  orientation  eût 
été  ignorée  dans  le  monde  :  c'efl 
lui-même  qui  l'a  affichée  par  des 
reproches  qui  ne  conviennent  qu'à 
des  âmes  viles  &c  à  des  hommes 
abjets.  Eh  !  qui  aurait  jamais  ofé 
foupçonner  qu'un  écrivain  cftimé 
eût  pu  s'oublier  jufqu'au  point  de 
faire  parade  de  fes  fervices  &  de 
les  bienfaits  ?  excepté  cependant  que 
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Meilleurs  les  Auteurs  Anglais  ayent 
acquis  ce  privilège  par  une  chartre 
ignorée  par  les  Philofophes  des  au- 
tres Nations  policées. 

Si  l'on  confidérait  Faction  d'obli- 
ger comme  une  vertu  attachée  aux 
devoirs  de  l'humanité  &c  qui  prend 
fon  origine  dans  un  fentiment  aufîi 
noble  &  même  plus  vertueux  que 
la  générofité  ,  l'ingratitude  ferait 
entièrement  bannie  de  ce  monde  : 
M.  Hume  ne  fe  fut  jamais  encenfé 
lui-même  aux  yeux  des  hommes  , 
qui  capables  de  ions,  fa\ 

qu'il  n'y  a  point  de  mérite  à  faire 
du  bien  a  quelqu'un ,  quand  après 
l'avoir  fait ,  on  eil  affez  lâche  pour 
s'en  glorifier  ouvertement.  La  pat 
fion  ,  autrement  dit  la  vengeance, 
remportait  fur  les  fages  réflexions 
qu'il  aurait  dû  faire  a  vaut  que  de 
plaider  fa  caufe  à  la  lace  du  ciel  6c 
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de  la  terre.  C'efï.  ce  qu'il  fait  voir 
très-clairement  quand  il  dit  en  par- 
lant de  ion  adverfe  partie ,  s'il  n  était 
pas  ridicule  d'employer  le  raifonne- 
ment  fur  un  femblable  fujet  &  contre 
un  tel  homme  ,  il  lui  demanderait 
pourquoi  il  lui  fuppofe  le  dejfein  de 
lui  nuire  ? 

Eft-il   pofîible    que   cet  Anglais 
s'oublie   jufqu'au    point  d'avouer, 
comme  il  le  fait  ici ,  la  duplicité  & 
l'inconflance  de  fes  fentimens.    A- 
t-il   eflimé  ou  non  celui  qu'il  af- 
fecle  dans  cet  infiant  de  méprifer 
jufqu'à  l'injure  ?  A-t-il  oublié  que 
lui-même  avait  dit  que  la  célébrité 
de  Jon  génie  ,  de  /es  talens  ,  fur  tout 
de  Jes  malheurs ,    l'avaient  engagé  de 
s*int'rcjfer  pour  lin?  Ell-il  ridicule 
d'employer  le  raisonnement  quand 
il  s'a°it  de  fe  uftifier  d'un  founcon  ? 
l'eft-il  davantage  de  s9gï\  fervir  vis* 
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à-vis  d'un  homme  célèbre  par  fon 
génie  &  {es  talens  ?  Contre  qui  donc 
faudrait -il  employer  le  railbnne- 
ment }  feroit-ce  contre  un  fot ,  un 
ignorant  incapable  d'en  fentir  la 
force  &  la  vérité  ? 

Si  tout  le  public  juge  comme 
moi ,  il  ne  trouve ,  dans  la  phrafe 
de  ce  célèbre  écrivain  Anglais,  que 
la  quinteifence  du  mauvais  raifon- 
nement.  Il  ne  peut  y  rencontrer 
qu'une  façon  de  pcnfer  £:  d'écrire 
tout-à-fait  oppofée  à  la  philofophie 
morale  ,  &  entièrement  dépourvue 
de  délicatefle  &  de  grandeur  d'a- 
me.  Que  pcnfer  des  talens  fupé- 
rieurs  de  M.  Hume ,  quand  il  dit 
que  ce  riejl  pas  Cufage  que  les  J'en  i  ces 
que  nous  avons  rendus ,  fajfent  en  nous 
de  la  mauvaife  volonté.  Qui  vous  a 
dit ,  M.  Hume,  que  ce  nVll  pas  l'u- 
£ige  ?  &  moi  je  vous  foutiens  que 
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la  plupart  de  ceux  qui ,  dans  ce  fié- 
cle,  obligent  ou  rendent  des  fer- 
vices,  ne  l'ont  pas  plutôt  fait,  que 
d'une  manière  ou  d'une  autre  ils 
cherchent  à  en  retirer  l'intérêt. 

Les  uns  exigent  des  déférences 
ou  des  afliduités  ;  &C  il  en  ed  qui 
pouffent  la  mauvaife  volonté  juf- 
cues  à  exiger  des  facrifîces  qui  coû- 
tent beaucoup  à  la  dclicatefTe  &:  à 
Famour-prcpre  de  ceux  qui  ont  re- 
çu leurs  bienfaits  :  enfin  il  en  cil 
peu  qui  en  répandent  fans  avoir  un 
but  ou  un  point  de  vue ,  qui  n'eft 
pas  toujours  la  perfpeclive  de  la 
vertu. 

The  fludy  of  rr.an  h  manjcind. 
L'étude  de  l'homme,  c'eft  l'homme, 

Eft-i!  un  écrivain  qui  puiiîe  mé- 
riter quelque  apptaudiffement  s'il 
n'a  pas  fait  un  cours  de  cette  étude 


avec  toute  l'attention  &z  les  ré- 
flexions nécefiaires.  On  ne  voit  le 
plus  Couvent  parmi  nous  qui  ne 
fommes  pas  les  fauvages  de  1* Amé- 
rique, que  de  l'orgueil,  de  l'onen- 
tation  Se  fur-tout  des  caprices ,  qui 
nous  font  tourner  du  fud  au  nord, 
&  tomber  rapidement  du  blanc  au 
noir.  Quand  M.  Hume  dit  ce  n'eft 
pas  l'ufage  que  les  fervices  que 
nous  avons  rendus  faffent  naître 
en  nous  de  la  mauvaife  volonté  , 
l'on  reconnaît  qu'il  fe  livre  avec 
plus  de  promptitude  à  (es  idées 
qu'à  fes  réflexions.  Il  aurait  mi 
dit  ,  en  tournant  la  phrafe  ,  que 
beaucoup  de  gens,  après  avoir  rendu 
quelques  légers  fervices,  en  ren- 
dent enfuite  de  fort  mauvais  a  ceux 
qu'ils  avaient  obligés  ou  par  hu- 
meur, ou  par  caprice,  ou  par  or- 
gueil.  C'eft  allez  l'ufage  en  Angle- 
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terre  de  ne  faire  du  bien  &  de  ne 
rendre  fervice  que  par  orientation  , 
&  pour  jouir  du  plaifir  rtérile  d'en 
être  applaudi ,  &  par  qui  ?  par  ceux 
qui  ne  fe  connaiflent  pas  en  vertus 
folides. 

Quand  on  examine  de  près  les 
actions  des  hommes ,  &  que  l'on 
réfléchit  fur  le  ton  vers  lequel  la 
fociété  eft  montée  feulement  depuis 
vingt  ans,  on  s'apperçoit  bientôt 
que  toutes  les  démarches  qu'on  leur 
voit  faire  ne  tendent  qu'à  fe  jouer, 
fe  tromper  &;  fe  tympanifer  les  uns 
des  autres;  mais  particulièrement 
de  ceux  que  la  fortune  a  privé  de 
{es  faveurs  ou  de  ceux  à  qui  elle 
a  tourné  le  dos.  Ah  !  fi  l'on  pen- 
fait  que  du  bien  être  à  l'infortune, 
il  n'y  a  qu'un  pas  à  broncher ,  on 
traiterait  avec  beaucoup  plus  d'in- 
dulgence les  infortunés.  Je  ne  dis 
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pas  que  ce  foit  toujours  l'ouvrage 
d'un  mauvais  cœur.  Non ,  il  eft  de 
très-bons  caractères  qui  le  laiflent 
entraîner  par  le  torrent  des  mau- 
vais exemples  :  d'autres  ne  font  en 
cela  que  ce  que  l'on  leur  a  fait, 
ou  que  ce  qu'ils  voyent  faire  à  gens 
en  place  ou  accrédités.  Je  vais  éten- 
dre ce  tableau.  Un  homme  de  mé- 
rite ,  mais  dépourvu  des  moyens  ou 
du  bien  être  convenables  à  la  pu- 
reté de  fes  mœurs,  fe  montre  ,  il 
étale  à  la  fois  une  bonne  conduite 
&  une  honnête  induftrie ,    (es  ta- 
lens  lui  méritent  quelques  égards, 
enfin  quelqu'un  fe  pique  de  l'obli- 
ger, on  lui  fait  ou  on  lui  procure 
du  bien;  voilà  le  chef-d'œuvre  du 
fentiment  qui  honore  l'humanité  6z 
fert  en  mème-tems  la  patrie.  Cette 
aclion  eft  noble  &C  généreufe ,  elle 
nous  approche  beaucoup  de  la  Di- 
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vïnïté  ;   le  Diable  en   eu   jaloux  J 
que  fait-il  ?  il  nous  fait,  par  orgueil, 
découvrir  quelques  faiblefTes  ou  des 
défauts  dans_  celui  qui  était  l'objet 
de  nos  bonnes  œuvres  :  nous  ou- 
blions que  nous  n'en  fommes  pas 
exempts.    Nous  n'appercevons  pas 
la  poutre  qui  eu  dans  notre  œil, 
nous  ne  voyons  que  le  fétu  qui  eft 
dans  la  prunelle  de  notre  prochain 
malheureux.  Nous  nous  élevons  au- 
defius    de   lui  par  le  dédain ,    par 
l'indifférence  ou  par  une  faufle  pi- 
tié.   Nous  nous  érigeons  pédantef- 
quement  en  cenfeur  de  fa  conduite 
Si  de  fes  mœurs ,  &c  fouvent  fans 
être  bien  informés  de  la  conftitu- 
tion    de   fon  tempérament ,    nous 
baptifons  les  ravages  d'une  fièvre 
lente  ,    ou   d'une  infomnie  de    pa- 
reffe  &:  de  négligence.  Bientôt  nous 
le  moralifons  :  nous  voulons  le  prê- 
cher 
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cher  fur  tout  ce  qui  ne  répond  pas 
à  ce  que  l'on  voudrait  exiger  de 
lui.  Nous  attaquons  fa  délicatefTe 
par  l'endroit  fenfible  :  il  en  eft  hu- 
milié ,  il  penfe  ,  il  démêle  le  fond 
d'orgueil  qui  nous  fait  parler;  6c 
cependant  il  fe  tait  par  timidité, 
&  n'ofe  répliquer  ni  fe  défendre. 
Pourquoi  ?  parce  qu'il  craint  de 
perdre  la  fuite  des  bons  offices  qu'il 
>efpere  encore  de  notre  part,  &:  aux 
quels  nous  l'avons  comme  en- 
chaîné par  des  promettes  réitérées. 
Pourquoi  les  lui  avons-nous  faites? 
parce    une    de    prime    abord    nous 

percevions  en  lui  que  l'homme 
<de  mérite ,  Cv  <  folbleffes  tk 

•its  nom  :  encore  ca- 

chés; cependant  ces  mêmes  défauts 
n'étaient  pas  des  vices  ,  ev  n'éma- 

ni  que  de  fes  infirmités  corpo- 
relles ,  ou  bien  de  la  fiûblefle  de  foa 
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tempérament.  Mais  on  ne  veut  pa^ 
fe  donner  la  peine  de  creufer  fi 
avant  ;  fes  prétendues  imperfections 
ralentirent  notre  zèle  ,  &;  par  de- 
gré nous  porte  à  l'éloigner,  pour 
ne  pas  être  obligé  à  lui  tenir  pa- 
role. Il  fent  notre  refroiditfement  : 
il  feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir. 
Il  fe  montre  encore ,  mais  fi  la  rail- 
lerie piquante  fuccede  à  l'auftère 
morale  ,  alors  fe  croyant  méprifé , 
il  fe  dépite  &  fe  courrouce  tout 
bas  contre  des  procédés  tout-à-fait 
indignes  de  l'honnête  homme.  S'il 
s'apperçoit  que  de  premier  objet 
qu'il  était  de  nos  fentimens  ver- 
tueux, il  eft  devenu  celui  de  nos 
jeux  de  mots  ou  de  nos  mépris , 
fon  eftime  pour  nous  s'évapore, 
&  li  ,  avec  cela ,  nous  faifons  Cho- 
rus avec  ceux  qui  fe  croyent  en 
«Iroit  par  leur  fortune  de  fe  divertir 
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à  Tes  dépens,  d'homme  qu'il  aurait 
été  véritablement  reconnaifTant ,  il 
ne  tient  plus  à  notre  égard  que  la 
conduite  que  le  reflentiraent  natu- 
rel infpire.  D'un  cœur  difpofé  à  la 
reconnahTance ,  nous  en  avons  fait 
un  ingrat. 

Voilà  nos  ufages  ,  &:  il  paraît  que 
M.  Hume  aurait  cru  dégénérer  à  fa 
qualité  d'honnête  homme ,  félon  le 
monde ,  s'il  ne  s'y  était  pas  con- 
formé. Il  répondra ,  fans  doute  à 
cela ,  que  tout  habitant  de  la  fo- 
ciété  doit  faire  ce  que  les  autres 
font  :  fe  livrer  au  torrent  de  ne  pas 
fe  fingularifer  :  que  la  mifantropie 
^iveir.  plus  à  la  mode  :  qu'il  faut 
obierver  un  jufte  milieu  entre  l'auf- 
térité  d'une  faine  philofophie  ôv  la 
corruption  des  moeurs  :  enfin  qu'il 
faut  être  de  mife  &  fe  plier  au  goût 
général.  Hélas!  ce  Philofophe  An- 

Hij 
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glak  dégénère  furieufement  au  titre 
que  la  complaifance  publique  lui  a 
prodigué. 

Ecoutons  M.  Hume  lui-même.% 
Oeil:  dans  le  Livre  intitulé  les  Pen- 
fées  de  cet  Hiftorien  qu'il  faifit  l'oc- 
cafion  de  fe  peindre  &£  de  fe  ca- 
raftérifer.  La  Copie  reflfemble  fi  par- 
faitement à  cet  Auteur ,  que  l'on 
ne  peut  s'y  méprendre  ;  les  coups 
de  pinceaux  du  Peintre  témoignent 
que  l'Artifte  avait  eu  le  loiiir  de 
bien  étudier  les  traits  de  l'original. . 

O  Philofophe  !  ta  vertu  eft  flerilt 
&  ta  fagejfe  nejl  que  vanité.  Tu  cours 
après  les  Jlupides  applaudijfemens  des 
hommes. 

Tu  ne  cherches  ni  Le  folide  témoi- 
gnage de  ta  confidence ,  ni  C approba- 
tion infiniment  plus  folide  encore  de 
cet  Etre  qui ,  £un  feul  de  fes  regards  , 
pi&ctrt  :qus  Us  abymes  de  fu/ziycr* 
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Pourrais -tu  ne  point  fientir  combien  ta 
probité  ejl  chimérique.  Tu  te  glorifies 
des  beaux  noms  de  Citoyen }  de  fils , 
d'ami. . .  Tu  ejl  toi-même  ta  propre 
idole  ,  tu  nencenfies  que  tes  perfections 
imaginaires  ,  &  tu  ne  cherches  quâ 
Jlatter  ton  orgueil  en  te  faifant  un 
nombreux  cortège  d'admirateurs  igno- 
rans.  * 

La  preuve  d'un  orgueil  démefuré 
dans  un  petit  particulier  fe  trouve 
dans  l'orientation  de  faire  du  bien, 
Se  enfuite  d'emboucher  lui-même 
la  trompette  pour  le  publier. 

Eiî-ce  qu'un  homme  né  fenfible, 
humilié  ou  avili  par  gens  qui  lui 
ont  procuré  quelques  fecours  pafik- 
gers ,  peut  conlerver  pour  d'indi- 
gnes bienfaiteurs  cette  reconnais- 
sance parfaite  qui  s'était  de  prime 
•  ■  -■  ■ 

fatfèu  de  I\L  Hume, 
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abord  logée  dans   fon   cœur  à  la 
réception  des  bienfaits  ? 

Sa  reconnaiffance  en  nahTant  était 
vraie  ,  fon  âme  en  était  pénétrée, 
fon  cœur  en  palpitait  dejoye,elle 
croiflait  à  vue  d'œil  tant  qu'il  éprou- 
vait que  la  pratique  du  fentiment 
de  bienfaifance  le  mettait  de  niveau 
avec  fon  bienfaiteur,  mais  dès  qu'il 
éprouve  que  le  bienfait  reçu  ne  lui 
a  donné  qu'un  fupérieur,  qui,  par 
gradation,  veut  s'ériger  en  tiraa 
de  fes  volontés  &  de  fes  a£tions, 
l'indignation,  le  remord  &  le  re- 
pentir prennent  la  place  de  cette 
noble  &  fincère  reconnaiflance.  L'un 
crie  à  l'ingrat,  l'autre  à  la  perfidie. 
Le  premier  a  tort,  le  fécond  a  rai- 
fon  :  mais  eft-il  appuyé  ?  Non ,  tout 
au  contraire,  on  fe  range  du  côté 
de  l'opulent.  On  encenie  toujours 
Je  veau  d'or.  La  guerre  fe  déclare  , 


les  partis  s'échauffent ,  &  le  combat 
ne  finit  que  par  quelque  fcène  fcan- 
daleufe. 

Il  eft  plus  d'un  exemple  de  ce  que 
je  viens  d'alléguer.  Je  ne  rapporte- 
rai que  celui-ci. 

Dans  une  ville  dépendante  de  la 
Grande-Bretagne, arrive  un  homme 
qui  n'était  pas  fans  talens ,  il  joi- 
gnait à  une  conduite  réglée  l'amour 
des  Belles-Lettres,  &  pouvait  tenir 
fon  coin  dans  la  bonne  fociété.  Le 
fruit  qu'il  avait  tiré  de  {es  voyages 
le  faifait  diftinguer  de  la  foule  des 
voyageurs  qui  cherchent  fortune  ; 
enfin  on  fe  plaifait  à  l'entendre,  &: 
on  aimait  fa  converfition.  Sa  con- 
duite &  fes  manières  le  firent  bien- 
tôt rechercher.  Mais  particulière- 
ment du  fieur  Ried ,  qui ,  réunitîant 
un  commerce  fort  étendu  a  un  em- 
ploi trcs-honorable ,  pouvait  fplen- 
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âidement  jouir  de  tous  les  agremens 
que  l'on  reçoit  d'une  brillante  pros- 
périté. De  plus  c'était  un  vieux 
garçon  qui  n'avait  à  fonger  qu'à  des 
héritiers  collatéraux  pour  lefquels 
ordinairement  on  le  gêne  moins  que 
pour  fes  propres  enfans. 

Ried  était  confidéré  par  fes  com- 
patriotes comme  un  homme  aima- 
ble &:  fociable.  Les  Maures  ,  avec 
qui  il  avait  fou  vent  affaire  ,  foit 
pour  les  intérêts  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  ou  foit  pour  les  fiens  propres , 
ne  l'envifageaient  pas  de  même  ; 
Ried  s'était  imaginé  qu'en  leur  mon- 
trant de  l'orgueil  Se  de  la  fierté ,  il  en 
obtiendrait  ce  qu'il  fe  propofait  d'en 
recevoir.  Ce  fyftême  était  mal  conçu, 
puifque  quelques  années  après  lui- 
même  en  fut  la  viclime.  *  Au  refte 

X  — ■    ■  ■  .  ■       ■  ■ 

*  RieJ  ayant  été  charge  d'une  nvgocia- 

il 
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il  avait  des  connaiffances  aflez  éten- 
dues ,  &  s'appliquait  autant  par  théo- 
rie que  par  pratique  aux  devoirs  de 
fon  état.  Son  efprit  était  orné  par 
une  leclure  fuivie  des  meilleurs  Au- 
teurs Anglais  ,  Français  &:  Efpa- 
gnols  ,  le  tout  accompagné  d'une 
humeur  enjouée  &:  d'une  vivacité 
qui  lui  attiraient  l'admiration  de 
tous  ceux  qui  étaient  en  liaifoii 
amicale  avec  lui. 

Des  la  féconde  vifite ,  il  offrit  à 
l'Etranger  qui  lui  avait  été  recom- 
mandé ,  Tes  bons  offices  en  le  priant 
de  n'avoir  plus  d'autre  table  que 


tiou  auprès  du  Roi  de  Maroc  ,  s'enonçt 
avec  tant  de  hauteur  d'orgueil  &  de  fierté , 
joignant  à  cela  des  menaces  outrageantes , 
que  comme  il  y  pendit  le  moins,  plulieurs 
hommes  armes  entrèrent  dans  fan  appartc- 
wçiu  Se  le  ouflacicicnc. 

I 
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la  fîenne ,  excepté  celle  du  Gou- 
verneur, chez  qui  Ried  &:  l'Etran- 
ger fe  trouvaient  fréquemment  in- 
vités. Il  pouffa  même  plus  loin  la 
générofité  ,  il  le  pria  de  difpofer 
de  fa  bourfe  £>c  de  fon  crédit.  Rien 
de  plus  noble  oz  de  plus  généreux 
que  ce  procédé. 

Tout  le  premier  mois  fe  pafTa  à 
la  fatisfa&ion  réciproque  de  l'hom- 
me heureux ,  &:  de  celui  qui  cher* 
chait  à*  le  devenir.  Tous  deux  par 
une  conformité  apparente  de  fenti- 
mens  fe  croyaient  au  comble  de 
îeurS  fouhaits  :  le  premier  d'avoir 
le  plaifir  d'obliger  ,  &  l'autre  la 
confblation  de  pouvoir  reconnaître 
dignement  un  a£le  de  bienveillance 
fi  rare  &  fi  diitingué.  L'un  s'applau- 
difl'ait  d'avoir  rencontré  l'occafion 
de  donner  l'eîfor  à  fon  penchant 
libéral  7    6c    l'autre    employait" fçj 
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falens  de  fon  efprit  pour  tâcher  dç 
plaire  à  un  bienfaiteur  qui  paraif- 
iait  à  (es  yeux  le  Roi  des  hommes. 

Il  n'efl  pas  toujours  pofïïble  que 
deux  efprits ,  quelque  refllmblance 
qu'ils  puifTent  avoir,  fe  trouvent 
toujours  de  même  fentiment.  Dans 
le  commencement  d'une  liaifon  ami- 
cale ,  on  apporte  fouvent  plus  de 
circonfpeclion  qu'il  n'en  faudrait , 
&C  quand  on  s'imagine  que  la  iim- 
pathie  opère  avec  le  plus  de  force , 
on  fe  relâche  beaucoup  plus  qu'on 
ne  devrait   le   faire. 

Un  rien ,  une  niaiferie  6v  même 
une  queftioii  abfolument  indiffé- 
rente agitée  auprès  d'un  bol  de  punch 
ou  à  la  fin  d'un  grand  repas,  où  le 
bourgogne  &c  le  Champagne  ont 
coulé  avec  trop  de  profufion,  peut 
caufer  de  fàcheuLs  révolutions  fur 
deux  CPUTÇ  qui,  de  fcflgr  froid  j  ne 


fe  feraient  jamais  entrechoqués ,  8% 
qui  femblaient  de  prime  abord  n'a^ 
voir  été  créés  que  pour  s'entr'ef- 
timer. 

Souvent  à  la  faveur  de  l'opulence,' 
un  homme  de  génie  médiocre  s'ar- 
roge bien  des  droits  qui  n'appar- 
tiennent qu'aux  vrais  fçavans. 

Vers  le  milieu  du  fécond  mois  , 
Ried  commençait  à  vouloir  primer 
fur  tout  ce  qui  donnait  matière  à 
la  converfation  ,  &c  développait 
des  fyftêmes  qui  n'étaient  pas  tou- 
jours les  plus  raifonnables. 

Un  homme  né  fincère  trouve  tou- 
jours de  la  baiTeiTe  à  déguifer  fes 
peruées.  L'Etranger  était  de  ce  ca- 
ractère ,  il  ne  favait  point  l'art  de 
dire  oui ,  quand  il  fallait  dire  non  , 
6c  Ried  méritait  fouvcnt ,  par  des 
entetemens  déplacés,  qu'on  ne  fut 
j>ac    de    fon    avis.    L'Etranger    ne 
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Croyait   pas  qu'il  convenait  a    un 
homme  vrai  de  payer  les  droits  de 
rhofpitalité  &  de  la  bienveillance, 
parle  déni  formel  d'une  vérité  évi- 
dente.  L'Irlandais  de  ion  coté  ,  ne 
croyait  pas  devoir  le  céder   à  un 
particulier  qui  dépendait  en  quelque 
forte  de  fon  opulence  ,  d'ailleurs  il 
fe  ferait  cru  trop  humilié,  s'il  avait 
été  obligé ,  par  la  force  d'un  relation 
jufte  de  véritable ,  de  fe  rétracter  de 
ce  qu'il  avait  afïez  inconfidérement 
foutenu ,  &  cela  plutôt  par  opiniâ- 
treté &   par  orgueil,  que  par  con- 
naifiance   de  caufe.  De-là  les  con- 
trariétés &  les  légères  difputes.  De 
celles-ci ,  réchauffement  de  la  bile , 
les   vivacités  déplacées  ;    enfin  les 
tons   de   voix   impérieux  qui   font 
trop    connaître  à  L'obligé  ,   que  le 
prétendu  bienfaiteur  voudrait  met- 
tre un  impôt  fur  ùs  lumières  ,  & 

I  iij 
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donner  des  entraves  à  (es  fentimensV 
S'il  refufe  ce  tribut  honteux  ,  le 
bienfaiteur  fe  refroidit,  fes  geftes, 
fes  regards  &C  fes  dédains  l'annon- 
cent, Se  fes  propos  font  bientôt 
connaître  qu'il  a  diminué  d'efiime , 
oc  de  bonne  opinion  envers  celui 
pour  lequel  il  avait  fait  paraître  la 
plus  forte  confidération. 

Voilà  en  mignature  le  tableau  de 
la  conduire  du  fieur  Ried  à  l'en- 
droit de  l'Etranger  qu'il  avait  fi  no- 
blement ck  fi  généreufement  ac- 
cueilli. 

A  peine  le  troifieme  mois  flit-il 
arrivé,  que  Ried  ne  témoignait  plus 
avoir  pour  celui  à  qui  il  avait  pro- 
digué le  beau  titre  d'ami  que  de 
l'indifférence,  pour  ne  pas  dire  du 
mépris.  11  ne  ('écoutait  plus  comme 
un  homme  inftruit  par  l'étude  &C 
par  l'expérience.    Ce    n'était  plus 


fOracle  qui  ,  dans  les  premières 
journées  de  leur  connaifTance,  pa- 
raifTait  captiver  l'attention  des  au- 
diteurs, &C  à  qui  même  Ried  pro- 
diguait des  louanges  &  de  l'encens. 
Ce  n'était  plus  un  homme  doué  de 
pénétration  &  de  difcernement  , 
c'était  feulement  un  beau  rêveur , 
un  caufeur  impitoyable  ,  qui  ne 
produiiait  dans  la  converfation,  que 
des  chofes  puifées  dans  fon  cer- 
veau, &  cela,  parce  c\ue  Ricd  ne 
les  avaient  pas  trouvées  dans  fa 
bibliothèque.  Enfin  l'infrant  ou  l'Ir- 
landais devait  ou  voulait  étouifer 
dans  le  cœur  de  cet  Etranger  tous  les 
fentimens  de  reconnaifiance ,  dont 
il  était  pénétré,  arrriva.  On  avait 
agité  une  queftion  intéreflante ,  &Z 
à  laquelle  Ried  n'avait  pas  répondu 
en  homme  tout-à-fait  bien  intlruit 
du  fait  dont  il  s'agiûait;  l'Etranger 

[ni 
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mieux  informé  ,  voulut  l'éclaircir 
en  rapprochant  les  circonflances  ôc 
les  démonstrations  néceffaires  à  ctt 
effet  ;  mais  Ried ,  pour  ce  moment- 
là  ,  plus  opiniâtre  que  fçavant ,  s'ef- 
força à  contredire  ce  que  l'autre 
venait  d'avancer ,  &c  s'oublia  même 
jufqu'au  point  de  faire  fuccéder  aux 
railleries  piquantes  ,  certaines  ex- 
preiTions  outrageantes ,  dont  on  ne 
fe  fert  jamais  que  pour  étaler  l'im- 
périofité  ,  l'orgueil  &  le  mépris. 

Que  devintes-vous  !  ô  chère  & 
tendre  reconmifTance  !  vous  qui  juf- 
qu'alors  aviez  navré  de  joye  &:  de 
plaifir  le  cœur  de  l'obligé.  Vous 
vous  enfuîtes  prefqu'aum*  rapide- 
ment que  le  cerf  à  la  vue  du  chaf- 
feur.  La  vivacité  de  l'Etranger  fubi- 
temcnt  métamorphosée  en  une  co- 
lère que  l'honneur  de  concert  avec 
l'amour-propre   infpire ,   l'emporta 


fur  les  différences  que  vous  exigés* 
Il  fit  fentir  à  cet  Irlandais  trop  opu- 
lent, qu'il  favait  diftinguer  le  bien- 
faiteur d'avec  le  tiran  impérieux  , 
&  prêt  à  commettre  la  plus  blâ- 
mable incivilité  ,  il  fut  enfin  forcé 
en  quittant  pour  toujours  cette  mai- 
son, de  s'écrier  que  c'était  faire 
payer  trop  cher  des  bienfaits  ,  que 
d'en  accorder  à  ce  prix-là. 

Tout  occupé  de  la  fcène  qui 
venait  de  fe  pafler  ,  il  écrivit  le 
même  jour  un  Lettre  à  cet  Irlan- 
dais où  il  lui  faifait  un  tableau  géV 
Aérai  de  tous  les  devoirs  que  la 
reconnaifTance  exige  de  l'honnête 
homme ,  qu'il  s'était  appliqué  à  les 
remplir.  Mais  il  ajoutait  que  des 
que  l'honneur  fe  voyait  égratigné  , 
fufTe  même  par  celui  qui  aurait  tait 
notre  fortune ,  qu'alors  tout  ienti- 
liment  de  reconnaiflancc  taiioit  pla* 
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te ,  non  pas  à  la  vengeance ,  mais 
à  la  plus  froide  indifférence. 

La  preuve  que  Ried  n'avait  pas 
été  bienfaiteur  par  nc-blefle  d'à  me 
&  par  fentimens  épu/é,  c'eft.  qu'il 
fit  tout  ce  que  M.  Hume  a  fait  à 
l'endroit  de  J.  J.  Roufleau.  Autant 
il  avait  prôné  les  bonnes  qualités 
de  l'Etranger,  autant  il  s'efforçait 
à  l'avilir  tk  à  le  décrier.  Il  lui  pro- 
diguait les  titres  d'ingrat  &c  de  mé- 
chant, ôk  s'empreilait  à  indifpofer 
contre  lui  tous  ceux  qui  lui  avaient 
témoigné  quelque  bienveillance. 
Pluficurs  d'entr'eux,  iéduits  par  la 
prévention,  firent  chorus,  6c  fans 
examiner  qui  des  deux  avait  tort, 
l'Etranger  fut  condamné.  On  ne 
voulait  pas  même  lui  permettre  de 
fe  jufHfier.  Cependant  le  généreux 
Lieutenant  Colonel  C  *  *  *  ne  vou- 
lut pas  être  du  nombre  des  faibles. 
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I!  écouta  l'Etranger  ,  eut  la  gêné- 
rofité  de  plaider  fa  caufe  &  la  dé- 
fendit ouvertement  à  la  honte  de 
l'Irlandais  &C  de  fes  adhérans.  Il  fit 
plus,  il  voulut  remplacer  Rieddans 
l'emploi  de  bienfaiteur,  &£  s'en  char- 
gea avec  tant  de  grandeur  d'âme  &C 
de  dclicatefTe ,  que  ce  même  Etran- 
ger peut  encore  protcfler  que  ja- 
mais homme  vivant  n'a  pu  graver 
dans  fon  cœur  autant  de  reconnaif- 
fance  ,  de  refpeft  &  de  vénération. 
La  haute  fageffe  &:  la  probité  de  ce 
valeureux  Militaire  font  trop  con- 
nues ,  pour  qu'on  puilîe  le  foup- 
çonner  de  s'être  livré  à  un  autre 
fentiment  qu'à  celui  qu'infpire  la 
juftice  &c  l'amour  du  prochain  af- 
fligé. 
Un  homme   libéral    cft    un  Dieu  fur  la 

terre  , 
Un  ami  vertueux  ,  un  fige  defenfeur  j 
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Quand  l'Etranger  en  lui   peut   retrouve? 

un  père  , 
Et  qu'il  a  tous  les  traits  d'un  noble  bien- 
faiteur. 
Lorfqit'on  épure  par  le  creufet 
de  la  réflexion  les  actions  de  la 
plupart  des  hommes  ,  on  n'y  re- 
marque que  le  vernis  de  la  probité 
&  l'étiquette  du  fentiment.  Ceux 
qui,  par  des  dehors  trompeurs  ont 
l'adrelïe  de  fe  faire  palier  pour  les 
plus  ellimables ,  n'ont  ordinairement 
que  le  colons  de  la  vertu.  Examine- 
t-on  de  près  les  motifs  qui  les  font 
agir,  la  réalité  des  fentimens  géné- 
reux ne  s'y  trouve  plus.  Orgueil, 
oftentation,  caprice  &  faillie  com- 
pallion  font  la  baze  prefque  de  tous 
les  dons  gratuits  dont  l'opulence  le 
dépouille  en  faveur  d'un  homme 
infortuné.  Ah!  fi  les  Crefus  de  nos 
jours  penfaient  quelquefois  à  leur 
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fin  dernière  fk  remontaient  de  tem$ 
à  autre  jufqu'à  la  fource  d'où  leur 
eft  venu  tant  de  richeiTes  ,  ils  fe- 
raient  bien  moins  durs  envers  les 
indigens  :  ils  fe  condamneraient  eux- 
mêmes  à  une  restitution  volontaire 
envers  ceux  que  la  fortune  perlée 
cute.  Combien  en  eit-il,  M  s-  les 
riches,  qui  ne  font  indigens  que  par 
les  injuftices  &;  les  conciliions  de 
vos  ayeux.  Ils  n'exifîent  plus  me 
direz-vous;  cela  efl  vrai,  mais  les 
malheureux  qu'ils  ont  faits  ont  en- 
gendré des  fils ,  qui  ne  font  deve- 
nus des  objets  de  pitié  ,  que  parce 
que  vos  ancêtres  avaient  eu  ]'a- 
drelTe  de  s'enrichir  aux  dépens  des 
leurs. "Mais  cet  Etranger  qui  rient 
des  antipodes  peut-il  avoir  de  pa- 
reilles prétentions.  Qu'en  fi\  ea« 
vous  ?  peut-être  ion  père  ne  rît  le 
trajet  de  l'Amérique,  que  paspe 
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fon  bien  était  injufiement  patte  en- 
tre  les  mains  de  celui  qui  a  tefté 
en  votre  faveur.  Vous  &  lui  l'i- 
gnorez ,  toutefois  vous  lui  devez 
une  portion  de  votre  fuperflu,  en 
confidération  de  ce  que  ceux  qui 
pourraient  avoir  une  prétention  lé- 
gitime fur  une  part  de  votre  héri- 
tage, ignorent  à  qui  ils  pourraient 
s'adreffer  pour  la  réclamer. 

Je  ne  prétens  pas  établir  par  ce 
fyftême  des  reftitutions  illégales , 
l'idée  d'un  pareil  projet  n'apparte- 
nait qu'à  l'Abbé  de  St.  Pierre.  Je 
penfe  qu'il  convient  mieux  de  laif- 
fer  fubfiiter  les  chaînes  de  la  fo- 
ciété  telles  qu'elles  fe  trouvent  ac- 
tuellement forgées  :  mais  je  crois 
qu'il  convient  à  tout  écrivain  qui 
aime  l'humanité  ,  d'engager  les  hom- 
mes à  réfléchir  fur  des  devoirs  qui 
fe  préfentent  rarement  devant  leurs 
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yeux ,  fur-tout  au  milieu  des  délices 
d'une  heureufe  profpérité, 

Je  lais  que  je  ne  fois  pas  le  feul 
qui  ait  prêche  à  peu  près  une  fenv 
blable  morale.  M's  Steele ,  AdhTon 
&C  Lucas  eri  ont  bien  dit  davan- 
tage, 6c  ce  qu'ils  ont  écrit  for  le 
même  fujet  foffirait  pour  engager  les 
hommes  à  ne  faire  du  bien  aux  în- 
indigens  ,  que  par  la  feule  idée  qu'en 
le  faifant  avec  un  entier  défintéreG 
fement ,  ils  s?attirent  non-feulement 
l'cilime  de  tous  les  hommes  ver- 
tueux ,  mais  encore  les  bénédictions 
du  Ciel.  Ce  qui  vaut  infiniment 
mieux  que  tous  les  témoignages  de 
reconnamance ,  dont  on  ne  peut 
donner  des  preuves  réelles ,  que 
quand  la  fortune  nous  met  de  ni- 
veau avec  nos  bienfaiteurs.  Obliger 
un  ami,  obliger  un  corn: 
obliger  un  Etranger,  font  jes 
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ploîs  tout-à-fait  différens.  Les  clr- 
confiances  feules  fournifTent  à  un 
bienfaiteur  généreux ,  la  manière 
de  fe  diftinguer  par  la  pratique  de 
cette  vertu  toute  divine.  Mais  dans 
le  nombre  de  la  plupart  de  ceux 
qui  fe  plaifent  à  faire  des  heureux, 
il  en  eft  peu  qui  le  faffent  avec  la 
dignité  &  le  défintéreffement  con- 
venable à  cette  pieufe  opération, 

L'art  de  favoir  accorder  des  grâces 
ou  des  bienfaits  eft  trop  ignoré  du 
vulgaire ,  il  n'y  a  tout  au  plus  que 
ceux  qui  ont  reçu  une  éducation 
diftinguée  qui  s'en  acquittent  avec 
autant  de  délicatefTe  que  de  promp- 
titude ,  par  ce  qu'on  leur  a  appris. 

Si  bcnè  quod  facias  ,  facias  cita  ;  nam  cita 

fi:tfumt 
Qratum  crit  ,   ingratum  gratia  tarda  fecit. 

Que  M,  Hume  ainfi  que  tous  ceux 
cjui  ont  obligé  J,  J,  RoiuTeau  s'exa- 
minent 
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friment  d'après  le  tableau  que  je 
viens  de  faire.  J'en  excepte  le  gé- 
néreux Lord  Maréchal  Se  quelques 
âmes  aufîi  nobles  que  la  Tienne  : 
mais  que  les  autres  fe  jugent  eux- 
mêmes,  ils  conviendront  que  s'ils 
n'ont  pas  agi  en  conféquence  des 
principes  que  cette  peinture  offre  à 
leurs  yeux ,  qu'ils  n'ont  été  que  des 
bienfaiteurs  oftentatieux  ou  intéref- 
fés  :   autant   vaudrait-il  ne   le  pas 


Être. 


Suivons  M.  Hume  dans  fa  ju  uni- 
fication ,  il  nie  d'avoir  été  complice 
de  M.  Walpole  relativement  à  la 
Satyre ,  dont  celui-ci  s'eft  avoué 
l'Auteur;  il  avoue  cependant  avoir 
vu  cette  Epitre  ou  ce  libelle  lorfquil 
était  entre  Us  mains  de  tout  le  mon- 
de ,  &  même  avant  fon  impreflîon. 
Il  devait  donc  alors  en  homme  dfc£ 
prit,  s'imaginer  que  connaiflant,ainû 
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qu'il  le  dit  lui-même,  J.  J.  Rouf~ 
feau  pour  un  homme  d'un  caractère 
défiant  &  foupçonneux  ,  que  celui- 
ci  ne  manquerait  pas  de  Taccufer. 
d'avoir  trempé  dans  l'impreflion  de 
cette  pièce.  Si  M.  Hume  eût  eu  le 
fecret  de  prendre  les  devants  & 
d'avertir  RoufTeau  de  ce  qui  s'était 
fait ,  ce  Genevois  n'eut  jamais  oie 
aceufer  ion  ami  de  complicité.  Il 
ne  fe  fût  jamais  livré  à  cet  excès 
de  fenfibilité  où  s'abandonnent  les 
efprits  faibles  &:  qui  leur  fait  or- 
dinairement entafTer  fottifes  fur  fot- 
tifes.  Mais  l'Auteur  Anglais  croit  en 
avoir  dit  aflez  au  public  en  allé- 
guant qu'z/  Je  ferait  lui-même  cru 
coupable  de  noirceur  &  de  méchan- 
ceté, s'il  avait  imaginé  que  Roufjeau 
teia  foupçonnê  d'être  l'éditeur  de  cette 
plaifinterie  >  &  que  c  était  contre  lui 
que  le  Genevois  fe  difpofait  à  tout" 


hcr  toute  la  fureur.  Je  ne  fais  com- 
ment M.  Hume  peut  nommer  plai- 
santerie l'outrage  le  plus  formel , 
&  dire  enfuite  que  cependant  c'é- 
tait contre  lui  que  J.  J.  fe  difpo/ait 
à  tourner  toute  fa  fureur.  Je  ne 
crois  pas  que  l'on  puirTe  mefufer 
davantage  du  pouvoir  de  s'obfcur- 
cir  ,  que  de  s'exprimer  de  cette 
manière.  Il  continue  en  difant  qu'il 
était  le  dernier  des  hommes  du  mon- 
de ,  qui ,  dans  les  règles  du  fens  com- 
mun ,  devait  é:re  foupçonné.  Et  moi 
je  dis  que  les  règles  du  fens  com- 
mun indiquaient  le  foupeon.  Mais 
que  fi  Rondeau  les  eût  mieux  con- 
nues, il  n'aurait  jamais  mis  au  jour 
fes  doutes  à  cet  égard  M.  Hume 
ajoute  que  c'eit  lui  que  le  Gene- 
vois aceufe  fans  hèfiter  d'avoir  fait 
imprimer  le  Libelle,  ckc  Cela  n'cll 
pas    :   le   plaintif   ne  nomme  pei- 
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Tonne  ,  &  M.  Hume  qui ,  lui  feuî 
foupçonne  que  e'eft  contre  lui,. que 
Rouffeau  tire  à  bout  touchant ,  fe 
déclare  par-là  bien  plus  coupable 
que  n'ofe  le  faire  le  Genevois ,  qui 
dit  uniment  que  ce  qui  navre  &  dé' 
ehire  fon  cœur  >  cejl  que  Fimpojleur  a 
des  complices  en  Angleterre.  Cette 
phrafe  n'indique  que  le  foupçon^ 
elle  nraccufe  qui  que  ce  foît ,  M* 
Hume  lui  feul  fe  l'approprie  :  ea 
faut-il  davantage  pour  ne  pas  fe 
perfuader  qu'elle  lui  convient  plu- 
tôt qu'à  un  autre  :  cependant  je  ferai 
voir  plus  bas  que  J.  J.  RourTeai* 
avait  tort  d'accu  fer  fon  bienfaiteur 
avec  auffi  peu  de  certitude  qu'il  le 
fit  dans  cette  occafion-Ià. 

Malgré  les  froideurs  ck  le  filence 
opiniâtre  du  Genevois,  M.  Hume 
continuait  cependant  de  négocier  la 
peruion  dont  il  a  été  parler  II  ea 


[»7l 
avait  fait  les  premiers  pas,  il  né 
voulait  pas  reculer  par  bienféance 
ou  finon  par  orientation  ,  il  conti- 
nuait fes  follicitations  à  ce  fujet  au- 
près du  Général  Conway  :  il  vou- 
lait montrer  par-lù,  qu'il  connaif- 
fait  tout  Fefprit  de  la  quinteffence 
du  fentiment ,  bien  plus  pour  s'ac- 
quérir le  titre  de  l'homme  généreux 
que  pour  en  remplir  tous  les  de- 
voirs. Solliciter  d'un  côté  &:  déni- 
grer de  l'autre  ne  font  pas  fmony- 
mes.  Enfin  cette  affaire  fe  termine 
félon  fes  vœux  :  il  en  mande  le  fuc- 
ces  au  bon  J.  J.  qui  pouffe  le  reffen- 
timent  jufqu'à  s'obrliner  à  ne  faire 
aucune  réponfe  à  M.  Hume.  Quelle 
petiteffe!  pour  ne  pas  dire  quelle 
groffiéreté  !  Un  homme  qui  fait  ii 
bien  écrire,  doit-il  ignorer  que  la 
preuve  du  plus  grand  mépris  fe 
manifeffe  par  l'affectation  du  fil»* 
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Ce,  &  que  mêmes  des  ennemis  dé- 
clarés lorfqu'ils  font  geris  au-deiTus 
de  la  lie  du  peuple  ,  rougiraient  de 
fe  traiter  de  cette  manière.  Que  fait 
J.  J.  Rouffeau ,  tout  ce  qu'un  hom- 
me peut  faire  pour  que  l'on  juge 
fort  mal  du  fond  de  fon  cara&ère , 
&  qu'on  le  foupçonne  capable  d'in- 
gratitude 6l  d'incivilité,  il  ne  fait 
aucune  réponfe  à  fon  folliciteur ,  il 
fe  contente  d'écrire  au  bienfaifant 
Général,  qui  avait  été  follicité ,  une 
longue  Epitre. . .  La  franchife  avec 
laquelle  le  Genevois  prétend  s'ex- 
primer dans  cette  Lettre ,  ne  paroît 
pas  être  moulée   fur  celle  des  Pa- 
triarches ,  je  la  trouve  trop  enve- 
loppée de  cette  ambiguité  à  la  mo- 
de, qui  veut   que  l'on  devine  les 
penlées  de  ceux  qui  s'en  fervent. 

Si  je  crois  pénétrer  dans  Tefprit  de 
Jlouûeauj  voici  je  penfe  ce  qu'il  a 


Voulu  dire  ou  que  j'aurais  dit  ert 
pareille  circonftance.  Le  prélimi- 
naire de  fa  Lettre  eit  un  chef-d'œu- 
vre ,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
le  reile  de  l'Epitre  lui  reflemble. 
Je  ne  le  répéterai  pas;  je  vais  tâ- 
cher de  tirer  le  relte  au  clair ,  en 
parlant  comme  RoufTeau ,  moins  ma- 
lade eut  été  capable  de  faire  avec 
beaucoup  plus  d'éloquence  que  moL 
Il  aurait  donc  pu,  en  écrivant  au 
Général ,  s'exprimer  ainfi. 

«  Je  me  croyais  préparé  à  tous 
»  les  évenemens  pofîibles,  &  ce- 
»  pendant  je  n'aurais  pas  prévu  ce 
»  qui  vient  de  m'arriver.  Oeil  la 
»  publication  d'une  mauvaiie  plai- 
»  fanterie  qui  ne  me  tient  à  cœur 
»  qu'autant  qu'elle  pourrait  trouver 
»  un  accès  réel  auprès  des  peribn- 
»  nés  diftinguées  qui  me  font  la 
»  grâce  de  s'intcreiler  pour  moi.  Je 


£  ne  dois  pas  appréhender  que  V« 
»  E.  lui  donne  quelque  crédit  ;  je 
»  dois  cependant  lui  avouer  que 
»  j'en  fuis  affe&é  au-delà  de  ce  que 
»je  devrais  l'être.  En  cela  je  re- 
»  connais  les  effets  de  la  faibleffe 
»  humaine  ;  je  les  fens  encore  mieux  , 
»  lorfque  je  ne  puis  m'empêcher  de 
»foupçonner  M.  Hume  de  s'être 
»  prêté  avec  trop  de  complaifance 
»  aux  intentions  de  ceux  qui  avaient 
»  projette  de  me  ridiculifer.  Lui  qui, 
»  cependant ,  s'était  déclaré  avec  tant 
»  de  chaleur  mon  Mécène  &  mon 
»  ami.  Au  refte  ce  n'efl  qu'un  foup« 
»  çon  ,  qui  m'oblige ,  fi  je  me  fuis 
»  trompé  ,  de  lui  faire  telle  répa- 
ration que  fon  amitié  pour  moi 
»  voudra  lui  dicler.  Si  l'on  fait  m'of- 
»  fenfer  je  me  glorifie  de  pardonner 
h  même  à  mes  ennemis  ;  &  mon 
»  refTentiment  ne  réparait  jamais  au 
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»  lever  du  foleil.  Ma  trop  grande 
«  fenfibilité  pour  des  procèdes  qui 
»  tendent  à  me  concerner ,  ferait 
»  moins  pardonnable  dans  une  fitua- 
»  tion  plus  heureufe.  Je  prie  V.  E. 
»  de  ne  l'attribuer  qu'à  l'excès  des 
»  chagrins  qui  m'ont  environné  juf- 
»  qu'à  ce  jour.  C'eit  par  vos  bontés 
»  que  je  vais  être  en  fituation  de 
»  pouvoir  les  oublier.  Ah  !  que  ce 
»  jour  eft  brillant  à  mes  yeux  !  que 
»  de  joye  ne  nfapporte-t-il  pas  ? 
»  fur-tout  quand  je  penfe  que  c'eit 
»  dans  ce  jour  le  plus  heureux  de 
H  ma  vie, que  j'apprens,  par  la  Let- 
»  tre  de  M.  Hume,  que  mes  infor- 
»  tunes  vont  finir  pour  jamais,  au- 
»  tant  par  les  bienfaits  de  Sa  Ma- 
il jelté,  que  par  la  continuation  de 
»  la  protection  dont  vous  daignez 
nm'honorer. 
»Oui  je  vais  des  cet  initant  fou- 
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»  1er  à  mes  pieds  le  fouvenir  de 
»  mes  malheurs  parlés ,  pour  ne  plus 
»  penfer  qu'à  me  rendre  digne  de  la 
»  grâce  que  le  meilleur  des  Rois, 
»  a  bien  voulu  m'accorder  fur  l'ex- 
»  pofé  que  Votre  Excellence  s'erl 
»  donné  les  foins  de  lui  faire  de  ma 
»  fituation.  Qu'il  me  foit  permis  de 
»  le  publier  ;  qu'il  me  foit  défendu 
»  d'en  parler ,  mon  filence  ne  dimi- 
»  nuera  rien  de  tous  les  fentimens 
»  de  la  plus  refpe&ueufe  reconnaif- 
»  fance  ,  &  dont  mon  cœur  fera 
»  pénétré  tant  que  je  refpirerai;  ,Ô£ 
»  ma  plume  ,  s'il  m'eit  permis  de 
»  s'en  fervir ,  guidée  par  le  devoir 
»  le  plus  légitime, ne  coulera  fur  le 
»  papier  que  pour  annoncer  à  toute 
»  la  terre  que  la  Grande  Bretagne 
»  a  le  bonheur  de  voir  fur  le  trône 
»  un  Souverain  bienfàifant  dont  le 
»  cœur  eit  véritablement  digne  de 
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»  Dieu ,  &  que  de  même  elle  a 
»  la  fatisfaction  de  pouvoir  admirer 
»  dans  le  cabinet  de  ce  grand  Roi 
»  un  Miniitre  capable  de  contribuer 
»  à  la  gloire  de  fon  règne  &  à  la 

»  félicité  des  peuples  qui  lui  font 
»  fournis». 

Mais  point  du  tout,  le  bon  J.  J. 
voulait  réalifer  ce  qui  fe  trouvait 
inféré  dans  le  Libelle  dont  le  fieur 
"Walpole  élcûr  l'Auteur,  ou  il  cfl 
dit ,  vous  iivc^  nffe^  fait  parler  de  vous 
par  des  fingutarités  p:u  convenables  à 
un  véritable  grand  homme s  &c  il  ne 
voulait  pas  démontrer  à  (es  enne- 
mis qu'il  pouvait  avoir  une  fois  le 
fens  commun.  En  effet  èft-il  rien 
de  plus  infenfé  que  d'avouer  en 
écrivant  au  Général- Miniitre,  que 

de  fon  accablement  p 
fon   tfprit  dans  ,  &         roue 

ce  que  lui  dictait  la  raifort,  (il  aurait 
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mieux  dit  les  égaremens  de  fon  e£- 
prit)  ctoit  de  fufpendre  fis  réfo lu- 
ttons fur  une  affaire  aujfî  importante  ; 
il  voulait  parler  de  celle  qui  le  con- 
duirait à  recevoir  une  penfion  de 
la  part  d'un  Roi  bon,  humain  &C 
libéral. 

Dans  la  manière  de  s'exprimer, 
ne  dirait-on  pas  ,  qu'il  n'y  avait 
rien  de  plus  important  que  de  s'op- 
pofer  à  Ion  bien  être.  Mais  hélas  ! 
la  mémoire  s'enfuit  avec  l'âge.  Dans 
une  Lettre  à  Miiord  Maréchal ,  le 
Genevois  expatrié  confent  à  être 
penfionné ,  toutefois  aux  conditions 
que  cela  ne  fera  point  de  bruit , 
puifqu'ii  témoigne  que  le  fecret  de 
cette  affaire,  comme  fi  le  falut  de 
l'Etat  en  dépendait ,  fera  pour  lui 
une  circonfance  très-agréable.  A  peine 
lui  a-t-on  promis  ce  fecret  tant  dér 
£rc;  que  ce  Philolbphe  ppftiçhe^ 


change  tout-à-coup  de  batterie,  il 
écrit  au  Général  Convay  ,  qu'il 
veut  employer  C orgueil  qu*on  lui  im- 
pute à  Je  Confier  du  bonheur  d'être 
peniionné  d'un  grand  Roi ,  &c  qui 

il  il  y  voit  de  plus  pénible  ejl  de 
ne  pouvoir  s'en  honorer  aux  yeux 
du  Public  comme  aux  (uns ,  m  '^  que 
lorfquil  recevra  Us  bienfaits ,  il  veut  > 
ajoute-il,  pouvoir  fc  livrer  tout  entier 
aux  fentimens  que  ces  mêmes  bien- 
faits lui  infpireront.  Le  refre  de  TE- 
pitre  n'eft  que  du  compliment,  oii 
l'Auteur  prie  quon  lui  rèftrVi  ta 
bonne  volonté  où  l'on  efl  ,  e  lui  '. 
du  bien  pour  des  te  m  s  plus  heureux, 

l  poffible  de  tomber  avec  du 
bon  Cens  dans  un  pareil  égarement! 
NVll-ce  pas  dans  le  tort  des  dou- 
leurs qu'il  efl  le  plus  naturel  cb 
délirer  d'en  être  foulage  ?  &  Rouf- 
ieau ,  dans  Taccès  de  la  maladie  qui 
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l'afflige ,  refufe  follement  le  vrai  re- 
mède qui  pourrait  en  opérer  la 
guérifon.  * 

M.  Hume  prétend  que  la  Lettre 
de  RouiTeau ,  au  Miniiïre  ,  leur  pa- 
rut un   refus   abfolu  d'accepter  la 
penfion.    J'oferois  foupçonner  que 
M.  Hume  ne  fut  pas  le  dernier  à 
interprêter  ainfi  l'idée  du  Genevois. 
Je  crois  que  ces  MelTieurs  ne  fe  con- 
naiffaient  pas  encore  bien  en  éni- 
gmes, je  vais  les  éclairer  :  il  y  a  à 
parier  que  J.  J.  avait  bien  plus  d'en- 
vie d'accepter  que  derefufer;  mais 
fa  façon  de  penfer  fur  le  chapitre 
des  bienfaits ,  à  recevoir  &c  qui  lui 
ell  tout-à-fait  particulière  ,  le  plon- 
geait dans  des  embarras,  qui,  loin 
de  nettoyer  les  idées,  ne  font  que 
les  embourber  davantage.  RoufTeau, 
à  la  réception  de  la  nouvelle  que 
lui  venait  d'annoncer  M.  Hume, 


s'était  déjà  gonflé  de  r e ffe nti ment- 
contre  celui-ci ,  &:  avait  déjà  pris 
affez  inconfidéreme"nt  la  rélblution 
de  ne  plus  avoir  de  commerce  avec 
cet  Anglais.  Quand  l'Hifïorien  lui 
manda  que  l'affaire  de  fa  penfion 
était  enfin  terminée ,  le  Genevois 
fe  trouva  doublement  embarrafle. 
Quoi,fe  difait-il!  moi  recevoir  des 
bienfaits  par  la  médiation  d'un  hom- 
me qui  s'eft.  uni  avec  ceux  qui  m'ont 
couvert  de  honte  Cv  d'opprobre  ! 
d'un  homme  qui  m'a  réduit  dans 
l'abfolue  néceffité  de  le  haïr,  ou 
finon  d'oublier  fon  exiilencc.  Non, 
J.  J,  Rondeau  n'eft  point  capable  de 
pareille  lâcheté;  lui  vivre  heureux 
à  ce  prix-là,  ferait  dégénérer  aux 
fentimens  les  plus  délicats,  il  vaut 
beaucoup  mieux  languir  Cv  périr 
même  ,  que  de  couler  lés  jours  dans 
l'opulence,  lorlquc  cette  opulence 
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ferait  l'ouvrage  d'un  ennemi.  Pour- 
rait-il jouir  paifiblement  du  plaifir 
d'être  content, "quand  les  échos  de 
fa  folitude  ,  lui  répéteraient  les  dif- 
cours  que  M.  Hume  tiendrait  dans 
le  public  en  affichant  de  tous  côtés 
que  l'Etranger  à  qui  il  a  fait  obtenir 
une  retraite  paifibleck  les  bienfaits 
de  fa  Majeflé,  n'eft  qu'un  ingrat  Se 
le  plus  méchant  de  tous  les  hommes. 
\  oilà  le  nœud  de  la  pièce ,  pal- 
fons  au  dénouement  ;  c'eil  un  Ge- 
nevois qui  veut  reculer  pour  mieux 
fauter  ;  il  ne  rétufe  point ,  mais , 
fous  des  prétextes  allez  équivoques , 
il  élude  feulement  ce  qu'il  defire 
avec  empreffement  :  il  veut  fufpen- 
dre,  pour  voir  comment  il  pourra 
s'affranchir  des  liens  qui  le  rete- 
naient encore  au  char  de  L'Auteur 
Anglais  qu'il  n'aime  plus  &c  fans 
trop  (avoir  pourquoi ,    ou   plutôt 
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pour  des  vétilles  qui  n'infpirent  pas 
même  l'indifférence.  Il  demande  du 
teins  pour  pouvoir  s'affranchir  de 
la  captivité  dans  laquelle  les  bien- 
laits  reçus  pourraient  le  retenir; 
il  ne  veut  être  redevable  de  la  grâce 
qu'on  lui  offre  qu'aux  bontés  du 
Prince  &:  aux  foins  généreux  de  Ton 
Minière  ;  il  ne  veut  plus  les  accep- 
ter en  iilcnce,  pour  avoir  lieu  d'in- 
former le  public  que  ce  n'eil  pas 
à  la  follicitation  de  M.  Hume  ,  mais 
à  la  prière  du  Général  Conway , 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  les  obtenir. 
Il  veut  lui-même  entonner  la  trom- 
pette &  crier  à  haute  voix ,  je  ne 
dois  plus  rien  au  perfide  que  j'avais 
cru  mon  ami  :  les  procédés  &c  fa 
trahifon  m'en  ont  donné  quittance; 
je  ne  vis  &c  ne  refpire  que  par  les 
royales  libéralités  d'un  grand  Roi 
qui  a  reconnu  à  la  fin   que   mon 
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mérite  &  mes  talens  étaient  dignes 
de  fes  bienfaits. 

Si  je  me  fuis  trompé  clans  mes 
fpéculations  ingenieufes ,  bien  d'au- 
tres fe  tromperont  après  moi.  En 
attendant,  je  vais  pourfuivre  la  tâ- 
che que  je  me  fuis  impofée  au  rifque 
de  me  tromper  encore.  Au  refte, 
je  n'y  entends  point  finefle,  j'écris 
comme  je  parle,  6c  parle  comme  je 
penfe. 

On  voit  encore  dans  les  penfées 
de  M.  Hume ,  qui  accompagnent  fes 
réflexions  ,  un  petit  trait  de  ven- 
geance qui  ne  fied  du  tout  point  à 
un  homme  qui  veut  avoir  la  répu- 
tation de  bien  écrire.  Comment  eft- 
t-il  pofîible  lorfqu'on  penfe  faux 
d'être  jufte  dans  fes  décifions  ? 

Quant  à  l'accablement  profond , 
dit-il ,  dont  Roujfeau  fe  plaint  dans 
fa  Lettre  au  Général  Couway ,  &  qui 
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lui  était  jufqiCà  la  liberté  de  fon  ef- 
prit  ,  je  fus  raffiné  à  eet  égard  y  par 
la  Lettre  de  M.  Davenport  y  qui  mar- 
quait que  precifement  dans  ce  tems- 
là,  fon  hôte  était  très-gai  &  très-fo- 
ciabh. 

Un  Philofophe  ou  qui  s'imagine 
de  l'être  ,  n'étale  pas  toujours  Tes 
déplaifirs  aux  yeux  de  ceux  qui 
l'environnent  :  il  affecte  autant  qu'il 
peut  cette  égalité  d'âme  qui  con- 
vient fi  parfaitement  à  ['homme  rai- 
sonnable ,  il  prend  le  mafque  du 
Héros ,  mais ,  dans  fon  cabinet ,  fa 
grandeur  d'âme  s'évanouit. 

N'eft-il  pas  des  iniîans  ou  l'hom- 
me le  plus  concerné  cherche  par 
une  gaieté  affedée  de  s'étourdir  fur 
fes  chagrins.  Mais  je  ferais  plus 
tenté  a  croire  que  J.  J.  lé  ilattait 
follement  que  fa  Lettre,  au  Général 
Couway  ,  produirait  l'effet  qu'il  en 


efpérait  :  qu'il  s'applaudhTait  de  fort 
chef-d'œuvre  épillolaire ,  &  fe  ré- 
jouirait d'avance  du  triomphe  que 
fcn  amour-propre  lui  laiffait  entre-., 
voir.  Je  reconnus- là ,  dit  encore  M. 
Hume  ,  cette  faiblejfe  ordinaire  de 
mon  ami  qui  veut  paffer  pour  être 
perfécuté  par  ^infortune  ,  les  ma- 
ladies ,  les  perfecutions  lorfquil  eji 
le  plus  tranquille  &  le  plus  heu- 
reux. 

Ah  !  M.  Hume ,  ne  me  donnez 
jamais ,  je  vous  prie  ,  votre  amitié 
à  ce  prix-là.  On  ne  traite  plus 
d'ami,  pas  même  ironiquement,  un 
homme  à  qui  l'on  prête  toute  la 
bafleife  du  fentiment  le  plus  abje£t. 
Vous  enfoncez  le  poignard  trop 
galamment ,  6c  le  poifon  dont  vous 
l'imbibés  ne  ferait  du  tout  point  de 
mon  goût.  Je  vois  bien  qu'il  ne  faut 
pas  que  vos  amis  indigens  s'avifent 
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de  rire  en  votre  abfence ,  ils  y  per- 
draient trop,  &  je  n'y  veux  rien 
gagner. 

Son  affectation  de  fenjlbilité  extrJ* 

me  ,  ajoutez-vous  ,   était  un  artifice 

trop  fouvent  répété ,  pour  en    impofer 

à  un  homme  qui   le  connaiffait  aujjl 

l'un  que  moi,  je  Soutiens  que  vous 

ne  le  connaifliez  pas  ou  que  vous 

feignez    malicieusement  de  ne   pas 

le  connaître.  Il  fe  peut  qu'il  ait  eu 

un    peu   trop   d'affectation  dans  la 

fenfibilité  que  J.  J.  a  fait  paraître, 

il  fe  peut  même  que  ce  foit  l'effet 

de  la  maladie  dont  il  eft  attaque  ; 

mais  en  ajoutant  que  cVil  pour  fe 

rendre  plus  intéreflant  vis-à-vis  la 

comii'ération  du  public ,  ne  iemble- 

t-il  pas  que  vous  invitiez  ce  même 

public  a  ne  plus  s'épancher  en  fe- 

cours  généreux  envers  un  vieillard 

.  ablc  d'infirmités ,  &  qui  touche  à. 
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la  décrépitude.  Vous  ne  croyez  pas 
non  plus  que  moi ,  que  ce  vieillard 
poffede  quelque  tréfor  caché.  En 
vérité  votre  intention ,  en  peignant 
de  la  forte  ceux  que  vous  nommez 
encore  vos  amis,  n'annonce  pas  un 
ami  de  l'humanité  où  le  vrai  Phi- 
lofophe  qui  plaint  les  vicieux  & 
dételle  les  vices. 

Puis-je  vous  demander  û  les  fen- 
îimens  que  vous  infpirez  dans  vos 
productions  littéraires  font  de  la 
même  efpece  ?  je  vous  protefte,  s'ils 
relîemblent  à  ceux-ci,  que  je  ne 
voudrais  pas  même  afpirer  à  l'a- 
mitié des  Lecteurs  qui  y  applaudi- 
raient ,  fuffent-ils  fur  le  trône  du 
Mogol. 

Dans  la  Lettre  de  M.  Hume  à  M. 
Roiifleau  ,  en  date  du  19  Juin  1766, 
on  n'y  peut  remarquer  que  beau- 
coup de  zèle  pour  engager  le  fç- 
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cond  à  déclarer  à  quelles  conditions 
il  voudrait  recevoir  la  penfion ,  qu'il 
n'ofait  plus  accepter,  comme  je  l'ai 
déjà  fait  remarquer ,  par  l'entremife 
de  l'homme  qu'il  croyait  être  fon 
plus  grand  ennemi. 

La  réponfe  de  RourTeau  à  cette 
Lettre  ne  développe  que  trcs-obf- 
curement  le  crime  prétendu  de  ion 
ancien   bienfaiteur.    Efl-il  pofîible 
que  J.  J,  qui  prétendait  porter  nuit 
6c  jour  le  flambeau  de  la  raifon  t 
ait  refuté  lui-même   de  s'en  fervir 
dans   cette  occaiion  ?  J'aurais  par- 
donné le  ftile  de  cette  Lettre  à  une 
cieufe  ridicule.   Quoi!  toujours 
de  l'énigme  entourée  des  lambeaux 
que  le  loupron  déchire  de  la  t'ai- 
bielle  de  Telprit  humain,  6c  le  tout 
couronné  par  une  inw  . utra- 

ïte  qui  parait  tout-à-lait  étran- 
gère au  lu  jet. 
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Le  public  aime  a  être  trompe,  écrit 
I  J.  à  David  Hume ,  &  vous  êtes 
fait  pour  le  tromper.  Je  ne  vois  pas 
que  ce  reproche  puifTe  avoir  rien 
de  commun  avec  la  prétendue  tra- 
hifon  dont  le  Genevois  aceufe  fon 
ancien  ami.  Répondra-t-il  qu'il  était 
pleinement  convaincu  que  M.  Hume 
le  trahifàit  ck  le  dénigrait  par  quel- 
que Satyre  donnée  au  public.  Pour- 
quoi en  laiffe-t-il  ignorer  les  cir- 
confiances?  pourquoi  ne  va-t-il  pas 
tout  de  fuite  au  fait ,  où  il  n'arrive 
jamais  ?  pourquoi  ne  cite-t-il  pas  des 
preuves  par  lefquelles  fon  ami  puhTe 
fe  reconnaître  coupable.  S'imagine- 
t-il  qu'après  lui  avoir  reproché  qu'il 
efl  fait  pour  tromper  le  public,  que 
le  public  le  lapidera.  Quelle  fai- 
bielle  !  iuppofons  pour  un  infrant 
que  M.  Hume  eût  agi  à  la  mode 
de  la  plupart  de:,  amis  de  notre  tems, 

en, 
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fcn  té  prêtant  aux  plaifanteries  de 
certains  efprits  légers  qui  fe  plaifent 
à  mordre  fur  la  pauvreté  &  à  fe 
divertir  aux  dépens  de  ceux  qu'ils 
èroyent  fans  défenfe.  Etait-ce  un 
crime  impardonnable?  cela  valait-il 
la  peine  de  fe  courroucer  avec  tant 
de  chaleur  &c  de  rompre  avec  au- 
tant d'éclat  &  de  reflentiment  que 
fi  M.  Hume  eût  été  lui-même  l'Au- 
teur du  Libelle  de  M.  Walpole  ; 
ou  enfin  qu'il  eût  trempé  dans  une 
conjuration  ou  la  vie  du  Genevois 
eût  été  en  danger  ;  mais  non  ,  ce 
n'efl  point  la  vie  qui  lui  cil  chère, 
c'eft  fa  réputation  que  J.  J.  aban- 
donne avec  peu  de  regrets.  Je  n'y 
puis  plus  tenir  :  ah,  M.  Roufleau, 
permettez-moi  de  vous  le  dire  ,  votre 
maladie  vous  fait  échoupr  contre 
un  écueil  qui  me  paraît  I  Mt-à 
imaginaire.  Eft-ce  que  la  réputatioa 

M 
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de 'l'honnête  homme  n  eft  pas  tou- 
jours à  fa  difpofition ,  dépend-elle 
des  fots  difcours  de  quelques  écer- 
velés  ou  de  l'épigramme  d'un  mau- 
vais plaifant  ? 

Dans  les  difcours  qui  fe  font  éle- 
vés contre  votre  amour  -  propre , 
vous  a-t-on  accufé  de  quelques 
traits  qui  deshonorent  ?  vous  a-t-on 
prêté  des  débauches  criminelles  6l 
des  mœurs  dépravées.  Vous  a-t-on 
accufé  de  bafTefles  flétrifTantes ,  & 
qui  font  fuir  &  abhorrer  quiconque 
s'en  eft.  rendu  coupable  !  rien  de 
tout  cela  :  on  a  plutôt  ironniié  que 
calomnie.  Le  ridicule  eu  retombé , 
à  la  face  des  honnêtes  gens ,  fur  le 
mauvais  plaifant;  6c  malgré  que  la 
voix  publique  défend  avec  beau- 
coup de  zèle  &  de  compaflion 
votre  caufe,  peu  fatisfait  d'un  Avo- 
cat fi  rclpcftable  3  vous  vous  exha- 
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!cz  en  plaintes  ameres  :  vous  crîez 
tout  à  la  fois  au  feu ,  aux  voleurs , 
à  l'opprobre  &:  à  la  vengeance.  Vous 
plaidez  &  vous  jugez  vous-même 
en  dernier  refïort ,  &  le  tout  fur 
de  fimples  foupçons.  Répondez , 
eft-ce  vous  qui  êtes  l'Auteur  élo- 
quent de  tant  de  bonne  morale  &C 
de  fes  grands  fentimens  qui  fe  lilent 
dans  plufieurs  de  vos  productions  ? 
Quelle  éducation  donnez-vous  par 
votre  exemple?  quelle  modération 
infpirez-vous  par  votre  conduite? 
non ,  vous  ne  feandalifez  pas  ;  m 
en  vérité,  vous  itié. 

Pourfuivons.  Dans  la  même  Epi- 

tre  on  y  lit  :  Quant  aux  bons  offï- 

en  matière  <T intérêt  a  :icls 

i  vous   mafau  I    en   rc- 

.  Je  ne  veux 

M.  Roufieau,  facrifie  à  la 

politique  cv  à  la  diffimulation ,  il 

M  i] 
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eft  beau  d'être  fincère ,  parce  qu'il 
ferait  à  fouhaiter,  pour  le  bonheur 
du  genre  humain  ,  que  tout  le 
monde  le  fût.  J'avoue  même  qu'il 
convient  atout  homme  d'honneur 
de  favoir  répéter  à  propos  ces 
beaux  vers  de  Voltaire. 

Seigneur ,  il  eft  bien  dur  pour  un  cœur  ma- 
gnanime, 

D'attendre  des  fecours  de  ceux  qu'on  méfef- 
time , 

Leurs  refus  font  affreux  3  leurs  bienfaits  font 
rougir. 

Mais  de  fe  livrer  à  ce  fenti- 
ment  avant  que  d'être  bien  con- 
vaincu que  fon  bienfaiteur  foit  cou- 
pable de  trahifon  ;  de  s'y  abandon- 
ner fur  l'apparence  trompeufe  de 
certaines  démarches ,  auxquelles  on 
veut  prêter  gratuitement  des  inten- 
tions criminelles  ;  en  vérité  ce  n'efl 
plus  agir  en  homme  raifonnable, 
c'eft.  annoncer  une  imagination  éva- 
porée qui  n'apperçoit  dans  le  loin-. 
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tain  que  des  fantômes  qui  difparaif- 
fent  en  les  approchant. 

Examinons  encore  jufqu'oii  le 
Philofophe  Genevois  porte  le  ref- 
fentiment.  Je  me  dois ,  dit-il  à  M. 
Hume ,  de  n  avoir  plus  de  commerce 
avec  vous  ,  &  de  n  accepter  pas  même 
à  mon  avantage  aucune  affaire  dont 
vous  foye[  le  médiateur.  Ici,  il  faut 
fe  mettre  à  la  place  de  M.  Hume , 
en  le  fuppofant  innocent,  &  con- 
venir qu'après  les  démarches  qu'il 
avait  déjà  faites  auprès  des  Minif- 
tres  pour  faire  obtenir  à  J.  J.  Rouf- 
feau  une  penfion  de  S.  M.  B.  que 
cette  phrafe  était  pour  lui  un  coup 
de  foudre.  Suppofons-le  coupable, 
elle  ne  pouvait  que  l'étourdir  &C 
le  révolter ,  fur-tout  en  rétléchiilant 
fur  la  fituation  étroite  où  J.  J.  fe 
trouvait.  Ce  refus  opiniâtre  ne  pou- 
vait que  révolter  les  perfonnes  fen* 
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fées  qui  conviennent  qu'il  efl:  du 
devoir  du  Philofophe  de  ménager 
toutefois  fans  bafTeffe,  fes  intérêts 
les  plus  chers ,  &  qu'il  doit  en  fa- 
voir  à  propos  faire  plier  fon  fort 
à  l'approche  des  circonftances. 

Ou  M.  RoufTeau  était  affez  aifé 
pour  fe  paffer  de  la  penfion ,  ou  il 
ne  l'était  pas  ?  Dans  le  premier  cas 
il  était  honteux  à  ce  Philofophe  d'a- 
voir confenti  qu'on  la  follicitât  à 
titre  de  fecours  pieux  &  charitable  ; 
&  dans  le  fécond ,  il  y  avait  de  la 
folie  à  ne  vouloir  pas  la  recevoir , 
fufTe  même  par  la  médiation  d'un 
homme  qui ,  cependant  ne  s'était 
point  encore  déclaré  ouvertement 
fon  ennemi ,  &  qui  continuait  à 
jouer  avec  chaleur  le  rôle  de  l'a- 
mitié. 

Si  je  ne  connaiflais  pas  les  hom- 
mes autant  que  j'ai  appris  à  les  con- 
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naître,  Se  fur -tout  Mefficurs  les 
Anglais  ,  je  ferais  incliné  à  croire 
même  par  la  fuperbe  réponfe  de 
M.  Hume  à  l'Epitre  de  Roufleau , 
que  le  premier  efl  abfolument  in- 
nocent de  la  prétendue  trahifon 
dont  le  fécond  l'accufe.  Voyons 
comme  le  premier  s'y  prend  pour 
fe  jufïifïer.  Sa  confciencc ,  dit-il,  ne 
lui  reproche  rien  3  elle  renferme  les 
preuves  d'une  affection  finecre ,  &  lui 
fait  lire  avec  furprife  des  aceufations 
JI  violentes  ,  que  les  trouvant  fixées  à 
de  fiwplcs  généralités  ,  il  lui  efl  im- 
pofjlble  de  les  concevoir.  Il  fuppofe 
qu'elles  ne  peuvent  émaner  s  <;:.  i 
la  part  de  quclqu  infâmes  calomnia- 
teurs. Il  demande  à  J.  J.  de  Us  lui 
nommer ,  ou  de  le  mettre  à  même  de 
je  jufificr.  Il  fe  déclare  innocent ,  c\/l 
comme  tel  &  non  comme  un  a 
ami  qu'il  veut  plaider  fa  Caufi  £ 
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Jondre  rimpojleur.  Rien  de  plus  raï- 
fonnable  que  cette  demande.  Rien 
,de  plus  jufte  que  de  déférer  à  ce 
qu'elle  exige*  On  ne  trouve  point 
dans  cette  Lettre  de  ces  phrafes 
bourfouflées  ni  enveloppées  par  le 
moindre  mot  énigmatique ,  tout  y 
eu.  clair  &c  diftincl:  :  mais  J.  J.  qui 
veut  toujours  fe  fingularifer ,  de- 
meure trois  iemaines  à  compofer 
tout  un  Volume  pour  répondre  à 
M.  Hume ,  tandis  que  quatre  pages 
tout  au  plus  auraient  fufft  pour  ac- 
corder à  l'Auteur  Anglais  tout  ce 
qu'il  demandait. 

Que  fait-il  pour  éclaircir  un  fujet 
qu'il  n'a  fait  qu'obfcurcir  davantage 
par  des  phrafes  encore  plus  fbmbres 
que  les  précédentes.  Il  débute  par 
une  excufe  qui  efl  démentie  par  la 
longueur  de  l'Epitre. 

Je  fuis  malade,  dit  M.  Rouffeau  , 

& 


'&  peu  en  état  cCécrire.  Cela  était  vrai , 
on  ne  peut  en  clouter  ;  j'en  ferai 
l'analife  dans  le  cours  de  cette  ré- 
futation ,  fa  maladie  n'était  pas  peu 
de  choie ,  elle  me  parait  même  in- 
curable, &C  ce  grand  fa &um  qui  ne 
dit  rien,  &c  qu'il  a  pourtant  fçu 
conduire  à  68  pages  d'imp  idTion 
le  prouve  encore  mieux  que  le 
prétexte  de  L  mal;  iie.  C'eft  fa 
dernière  pièce,    qui  an  très- 

éloquemmcnt  qu'il  n'eu  plus  en  état 
d'écrire  pour  être  entendu  des  Lec- 
teurs ordinaires  qui  n'ont  pas  le 
talent  d'expliquer  des  logogriphes , 
&:  qui  préfèrent  aux  fublimes  obs- 
curités les  efforts  de  la  raifon  &  les 
chef-d'œuvres  d'un  bon  jugement. 

Rouflcau    continue  ,    mais    vous 
voitlci  une  explication  }  il  faut  vous 

la  donner,  tic  quelques  lignes  plus 
hjtfp/t  vous  fenyoïe }  oui,   bien  la 

N 


Lettre,  mais  non  pas  L'explication. 
Elle  fera  longue ,  oui  bien  FEpitre 
qui  ne  contient  qu'une  récapitula* 
tion  de  mille  circonflanccs  inutiles, 
qui  ne  tendent  nullement  à  mettre 
en  évidence  la  prétendue  trahifon 
de  l'accule. 

Ah,  mon  cher  RouiTeau  !  conve-* 
nez  que  vous,  n'étiez  plus  à  vous»» 
même  quand  vous  écriviez.  Je  nù 
ris  point  dans  le  monde  ,  /ignore  et 
qui  s'y  paffe  ;  je  nai  point  de  parti  ' 
je  nai  point  d'affociè  ;  point  d'intri- 
gue .,  on  m  me  dit  rien  ;  je  ne  fais 
ce  que  je  fens  ;  mais  commt  on  U 
fait  bien  fentir  ,  je  le  fais  Vun.  S{ 
vous  appeliez  cela  de  l'explication , 
les  fauvages  l'appellent  du  galima* 
thias  en  beau  ftile.  Je  crois,  ma  foi, 
que  vous  auriez  befoin  d'un  com- 
mentateur. La  Sybille  de  Cume  n'en* 
tortillerait  pas  mieux  les  Oracles,  ôt 
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je  crois  même  qu'un  nouvel  (Edipe 
ferait  fort  en  peine  d'expliquer  clai- 
rement ce  que  vous  vouliez;  dire> 
par  je  ne  fais  ce  que  je  fens  ,  mais 
comme  on  me  le  fait  bien  fentir ,  je 
le  fais  bien. 

Tout  ce  que  je  puis  vous  dire , 
c'eft  que  je  n'ai  oui  tenir  de  fem- 
blables  propos  qu'à  gens  dont  i'ef- 
prit  n'était  pas  bien  raflis.  Je  les 
plaignais ,  j'en  fais  de  même  à  votre 
égard. 

Je  m'étonne  que  M.  Hume  fe  foit 
fi  fort  allarmé  par  la  lecture  de  vo- 
tre Lettre;  il  fallait  qu'il  fût  bien 
bon  ;  quant  à  moi ,  je  vous  l'aurais 
renvoyée  avec  prière  d'être  moins 
cloquent,  plus  clair  Se  plus  équi- 
table. C'eft  être  injufte  que  de  con- 
damner ipfo  facio ,  fes  amis  fur  de 
fimples  conjectures. 

Vous  y  promettez  toutefois  ca 
Nij 
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ne  consultant  que  votre  reSTentï- 
ment ,  de  convaincre  M.  Hume  de 
trahifon ,  vous  dites  que  vous  vou- 
lez commencer  par  les  indices  &C  finir 
par  les  démonstrations.  Si  les  tribu- 
naux de  judicature  adoptaient  cette 
nouvelle  manière  de  juger,  que 
d'innocens  rifqueraient  d'être  con- 
duits au  Supplice  ?  J'aurais  attendu 
de  votre  précédente  façon  de  pen- 
fer,  que  dç£  indices  vous  en  feriez 
venu  aux  preuves  ,  ôc  non  pas  à 
des  démonstrations  qui  ne  démon- 
trent que  vos  frayeurs  chimériques. 
Voyez  jufqu'oïi  s'étend  votre 
égarement;  s'il  eft  permis  à  Fefprit 
humain  de  s'égarer  ,  il  ne  lui  eft 
pas  permis  de  courir  jufqu'à  la 
calomnie.  Vous  y  êtes  arrivé  ce* 
pendant,  &  j'ofe  croire  fans  vous 
en  appercevorr.  Vous  qui  craignez 
faut  les  fuites  honteufes  de  h  mi- 
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«îifance  ,  pouviez-vous  dire,  je  quit- 
tais la  Su'ffe  fatigue  des  traitemens 
barbares  ?  Qu'auriez-vous  dit  de  plus 
en  vous  échappant  de  Tunis  ou  de 
Salé  ;  en  fuppofant  que  vous  y  euf- 
fiez  été  détenu  dans  les  fers  les  plus 
durs  &c  les  plus  honteux.  Traite* 
mens,  ajoutez-vous,  qui  ne  met- 
talent  en  péril  que  votre  perfonne  ,  & 
lai[faient  votre  honneur  en  fureté.  Pour 
prouver  qu'en  écrivant  cette  Let- 
tre, vous  étiez  bien  malade,  &c  que 
vous  vous  laifîiez  emporter  par  les 
accès  du  délire  ;  je  vais  tracer  une 
légère  efquifle  de  ces  traitemens 
barbares  ,  je  démontrerai  trcs-clai- 
rement  que  votre  honneur  ne  cour- 
rait en  Suitle  aucun  danger ,  ck  que 
votre  peribnne  y  était  moins  en 
péril  que  par-tout  ailleurs.  Vous 
aviez  choili  pour  votre  retraite 
Mùtier-Travcrs ,  Fiui  des  plus  lanis 
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&  des  plus  beaux  endroits  des 
montagnes  du  Comté  de  Neiif-Châ- 
tel  ;  habité  ,  fur-tout  en  Eté  ,  par 
quantité  de  perfonnes  eftimables  par 
leur  mérite  &  leur  affabilité.  On 
vous  y  lairTait  vivre  a  votre  fantai- 
fie;  on  vous  y  accueillait  amica- 
lement, &c  vous  y  étiez  traité  avec 
des  égards  qui  pouvaient  chatouil- 
ler Famour-  propre  d'un  Philofo- 
phe  orgueilleux.  Vos  rêveries  vous 
conduiraient  félon  vos  fouhaits  &C 
à  pied  jufqu'au  plus  haut  des  mon- 
tagnes voifmes,  &:  dans  des  bois 
où  les  Charbonniers  étaient  affez 
furpris  de  vous  y  rencontrer  fi  fou» 
vent.  C'eft  d'eux-mêmes  de  qui  je 
tiens  cette  vérité  ;  je  leur  ai  de- 
mandé ce  que  vous  y  fàifiez  ;  je 
crois  ,  me  répondit  l'un  ,  qu'il  y 
cueillait  des  fraifes  ;  mais  j'inter- 
prétais mieux  fa  réponfe ,  &  je  fais. 
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*{ue,  fçavant  dans  la  connaifîance 
des  plantes,  vous  ne  failiez  ce  tra- 
jet que  pour  herboriier. 

Je  fuis  bien  certain  que  ce  n'eii 
pas  de  la  part  des  ces  bonnes  gens 
qui,  dans  ce  pays-là,  font  bons  &C 
humains  que  vous  avez  reçu  des 
traitemens  barbares. 

Un  Eccléfiaftique ,  M.  le  Profef- 
feur  de  Montmolin  vous  avait  donné 
de  prime  abord  des  marques  de  fon 
eftime  &c  de  fa  bienveillance;  l'uft 
&:  l'autre  vous  devinrent  à  charge  , 
6c  par  des  traits  peu  convenables  à 
un  Philofophe,  vous  fîtes  tous  vos 
efforts  pour  vous  aliéner  fon  ami- 
tié. Il  voulait  opérer  votre  conver- 
sion ,  tandis  que  vous  vous  en- 
têtiez à  vouloir  en  faire  un  Pro- 
félite  félon  la  ConfeiTion  de  foi  de 
J.  J.  RoufTeau.  Ce  n'eil  pourtant 
pas  chez  lui  que  vous  re évites  des 
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traîtemens  barbares.  Avouez ,  èi 
bonne  foi ,  que  vos  trop  profon- 
des rêveries  vous  éloignent  quel- 
quefois du  fein  de  la  raifon.  Ce 
n'eu  pas  en  fe  cabrant  contre  les 
opinions  reçues  que  Ton  peut  fe 
faire  aimer  dans  un  village.  Un 
Londres,  un  Paris  ou  quelques  autres 
.grandes  villes  fourmillent  en  gens 
qui  aiment  la  nouveauté  ;  c'eït-là  , 
où  les  nouveaux  fyftêmes  peuvent 
trouver  des  partifans  :  mais  dans  le 
cercle  de  deux  ou  trois  hameaux , 
les  préjugés  y  font  trop  profondé- 
ment plantés  pour  les  pouvoir  dé- 
raciner avec  de  fimples  paroles. 

Mais  venons  à  l'époque  où  vous 
pourriez  dire  que  vous  reçûtes  les 
atteintes  d'un  traitement  barbare. 

Vous  aviez  répété  dans  l'une  de 
vos  converfations,  &  d'après  les 
Mahométans ,  que  les  femmes  n'oat 
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point  d'âme  ;  fans  doute  que  vous 
n'étiez  pas  de  leur  fentiment ,  fur- 
tout  lorfque  vous  fixiez  votre  chère 
gouvernante.  Votre  aveuglement 
fur  fa  conduite  vis-à-vis  de  vos 
voifins  &£  de  vos  locataires  prouvait 
aiTez  la  bonne  opinion  que  vous 
aviez  de  fes  prétendus  fentimens  dé- 
licats. Celle-ci  avait  un  ame ,  fans 
doute ,  &C  peut-être  était-ce  un  pré- 
fent  que  vous  lui  faifiez  par  re- 
connaiftance.  Mais  vous  le  favez , 
les  beaux  fentimens  ne  peuvent  éma- 
ner que  d'une  belle  ame  ,  &C  puis- 
je  vous  demander  fi  M  *  le  Vaf- 
feur,  s'en  efl  toujours  glorifiée? 

Je  fais  bien  que  le  Maréchal  d'A. 
n'eut  pas  plus  d'empire  fur  l'efprk 
'de  Sa  Souveraine  que  votre  gou- 
vernante en  a  fur  le  vôtre.  Per- 
mettez-moi de  le  prouver  par  le 
récit  d'une  'Anecdote   récitée  ,   iiir 
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les  lieux,  par  gens  dignes  de  (oh» 
Cette  fouveraine  qui  donnait  des 
îoix  à  votre  cuifine  de  à  votre  con- 
duite, n'avait  pas  moins  de  pou- 
voir fur  votre  confiance  que  fur 
votre  trop  aveugle  crédulité.  Bien 
perfuadée  que  vous  ne  la  démen- 
tiez jamais ,  n'eût-elle  pas  la  lâcheté 
d'aceufer  une  perfonne  efUmée  ,  par 
une  probité  reconnue,  d'avoir  dé- 
tourné d'un  cartain  tiroir  un  louis 
d'or  neuf;  quoique  l'innocence  ne 
s'abahTe  pas  toujours  à  fe  juftifier , 
elle  cherche  cependant  quelque  con- 
folation  à  le  faire  avec  cet  efprit  de 
douceur  &c  de  naïveté  qui  lui  eu. 
.naturel.  L'accufée  s'adrcfTe  a  vous 
ék  fe  déclarant  innocente  6c  inca- 
pable d'une  telle  baile  ;  elle  s'ima- 
gine que  l'Auteur  d'un  chef-d'œu- 
vre, qui  traite  de  l'éducation,  doit 
être  aiTez  prudent  pour  fufpendre 
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{on  jugement  jufqu'après  un  trk$~ 
amplement  informe  ,  &C  qu'enfin  il 
fera  affez  judicieux  pour  ne  pas 
imiter  les  Juges  de  Calas ,  ou  tout 
au  moins  pour  ne  pas  prononcer 
un  arrêt  fans  préalablement  avoir 
oui  le  demandeur  &z  le  défendeur* 
Mais  point  du  tout,  J.  J.  Rouf- 
feaii'plus  defpotique  en  cette  ren- 
contre que  le  grand  Sultan,  oublis 
les  fages  leçons  que  lui-même  a 
données  en  défendant  fa  propre  cau- 
fe.  Il  fe  plaint  de  ce  qu'on  l'a  jugé 
fans  l'entendre ,  &c  veut  lui-même 
condamner  fans  daigner  écouter, 
&  même  fans  confronter  l'aceufée 
avec  l'accufatrice.  Cela  n'eft  ni  beau 
ni  honnête ,  &c  cette  conduite  fi 
oppoiée  à  vos  propres  principes, 
s'éloigne  furieufement  de  la  raifon 
6c  de  l'équité.  Doit-on  juger  de 
la  beauté  de  famé  de  votre  cherc 
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gouvernante  par  l'extrême  confiant 
que  vous  avez  dans  tout  ce  qu'elle 
fait  &  ce  qu'elle  dit.  L'accufée ,  par 
prudence ,  s'adrefTe  à  vous ,  non-feu- 
lement  pour  détruire  le  foupçon, 
mais  pour  vous  alléguer  toutes  les 
raifons  qui  peuvent  concourir  à 
prouver  fon  innocence.  A  peine  a- 
t-elle  expofé  le  fait ,  que  vous  l'inter- 
rompez avec  une  vivacité  peu  con- 
venable au  Philofophe ,  pour  lui 
répondre.  Je  fais  ce  que  je  dois  pcn- 
fer  là  d  jjiis  ;  tout  ce  que  vous  me 
dirie^  nefïpas  capable  de  détruire  dans 
mon  efprit  la  bonne  opinion  que  je 
dois  avoir  de  M  -  le  Vaffeur  ,  que 
je  connais  depuis  long-tems  incapable 
de  ni  en  impofer  ;  &  lorfquelle  me 
dirait  à  minuit  qiiil  fait  jour  je  U 
croirais.  Ah  l'excellent  Juge  !  ah  que 
cette  -  phrafe  eft  admirable!  n'eft- 
dle  pas  digne  d'un  Auteur  célèbre 
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que  l'on  place  au  rang  des  grands 
hommes  de  ce  fiècle.  Convenez  , 
M.  le  grand  homme  ,  que  celui  qui 
écrit  au  m"  bien  &c  avec  autant 
de  bon  jugement  que  vous  le  faites 
dans  quelques  uns  de  vos  Ouvrages, 
&  qui  ,  en  meme-tems ,  parle  û 
mal  dans  fon  domeilique  ,  cil  un 
protée  tf^t-à-fuit  dangereux  à  la 
fociété. 

Mllc-  le  VaiTeur  était ,  félon  vous , 
douée  d'une  âme  trop  noble  &C 
trop  belle  ,  pour  oiér  calomnier 
votre  Hôtefïe,  vous  l'en  croyez  fur 
fa  parole ,  tandis  que  vous  répétez 
que  les  femmes  n'ont  point  d'âme. 
Quelques  Payfans  racontent  vos 
difeours  à  leurs  chères  moitiés,  &: 
celles-ci,  pour  appaifer  les  tumées 
trop  épaiflés  de  votre  imagination 
'iirée,  vous  ménace/it  de  vous 
Ûire  prendre  un  bain  froid  d.uv.  la 
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fontaine  publique.  Vous  en  fûtes 
quitte  pour  la  peur,  &c  voilà  l'un 
des  traitemens  barbares  dont  vous 
vous  plaignez.  Paffons  au  fécond 
qui  fut  le  dernier. 

Un  jour  de  foire ,  une  troupe 
d'ivrognes  s'attroupent  à  dix  heures 
du  foir  devant  votre  porte  en  pef- 
tant  contre  vos  fentimen?  erronés 
ou  du  moins  qui  leurs  paraiflaient 
tels.  L'un  d'eux  jette  une  pierre  * 
qui  psffe  de  la  fenêtre  dans  votre 
»     i  ■ ■ 

*  foute  la  Communauté  de  Môtier-Travers 
s'accorde  pour  dire  que  la  pierre  produite 
pour  la  preuve  de  ce  fait ,  était  beaucoup  plus 
grojfe  que  le  trou  du  carreau  de  vitre  Juppojc 
avoir  été  cajje  par  cette  pierre  :  6*  prefque 
tous  les  /ubitans  prêtent  cette  petite  noirceur 
à  la  malice  de  Mademoifelle  le  Vajfeur  qui  t 
n'étant  pas  aimée ,  voulait  trouver  des  pré-' 
textes  pour  engager  Roujfeau  à  changer  de 
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chambre  ;  elle  ne  vous  fit  aucun  ma!. 
La  juftice,  dont  le  chef  était  votre 
protecteur  déclaré,  prend  des  in- 
formations pour  pourfuivre  les  cou- 
pables &  les  punir  :  on  ne  les  dé- 
couvre pas.  Serait-ce  ce  que  vous 
appelleriez  un  traitement  barbare  ? 
c'eft  pourtant  le  feul  que  vous 
pourriez  citer,  s'il  était  permis  à  un 
homme  de  bons  fens  de  fe  fervir 
en  pareille  conjoncture  de  cette  ex*» 
pre  filon. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  rap* 
porter ,  vous  prenez  Poccafion  d'é- 
taler des  frayeurs  paniques  qui  vous 
font  imaginer  qu'on  en  veut  à  votre 
vie,  tandis  que  près  de  votre  re- 
traite menacée,  vous  aviez  un 
arTuré.  La  communauté  de  Couvet 

vous  offrait  des  Combourcrcois  hu- 

p 

mains  &:  généreux  qui  fe  feraient 
emprefles  à  vous  donner  des  mar» 
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Cfues  de  leur  protection.  Mais  vous 
vouliez  changer  d'air  &  de  climat: 
il  fallait,  pour  mafquer  votre  hu- 
meur inconilante  ,  enfanter  des  pré^ 
textes ,  6c  j'appréhende  bien  que 
ceux  dont  vous  vous  êtes  fervis  ne 
foknt  ^as  applaudis  par  les  hom- 
i  fens  Pour  vous  con- 
\  xre  que  vous  ne  deviez  pas 
épre  -•-•  des  traitemens  barbares, 
on  vous  accompagne  jufques  dans 
l'Ifle  de  faint  Pierre  ,  au  milieu  d'un 
lac  ,  dans  une  terre  inacceflible  à 
vos  ennemis  ou  du  moins  que  vous 
croyez  tels  ;  mais  les  Souverains  de 
cet  endroit-là  ,  jugent  à  propos  de 
vous  fignifier  de  choifir  un  autre 
afile.  La  politique  le  veut,  on 
craint  que  votre  plume  ne  franchifle 
les  airs  pour  infpirer  aux  habitans 
d'un  Etat  voifin  des  fentimens  de 
palriotifme    que   Ton    ibuhaiterait 

qu'ils 
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Sjuvils  n'euffent  pas.  Oferiez-vous 
nommer  cette  conduite  un  traite- 
ment barbare  ?  que  vos  Livres  en 
ayent  efïuyé  ,  j'en  conviens  :  mais 
vous ,  en  les  compofant ,  ne  deviez- 
vous  pas  vous  y  attendre.  Soyez 
plus  équitable  ,  ne  taxez  plus  de 
barbares  des  peuples  chez  qui,  mal* 
gré  vos  ûngularités,  vous  avez  reçu 
les  traitemens  les  plus  doux,  au- 
trement je  croirai  que  vous  ne  con- 
nairTiez  plus  la  valeur  des  expref- 
fions.  Puis-je  mieux  le  croire,  quand 
vous  alléguez  pour  les  indices  d'une 
trahiibn  que  l'on  a  tramée  contre 
vous ,  ce  grand  éloge  que  vous  fai- 
tes des  grands  talens  &c  de  l'hon- 
nêteté bien  établie  de  M.  Hume , 
ck  que  vous  accompagnez  fort  in- 
utilement de  la  relation  de  votre 
voyage  à  Londres  ,  parlant  par 
Strasbourg,   Paris,  6tC  mais  c'eft 
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à  Douvres  où  je  vous  arrête.  Tranf* 
porté  ,   dites-vous ,    de  toucher  enfin, 
cette  terre  de  liberté ,  &  d?y  être  ameni 
par  cette  homme  illujîre  ;  *  je  lui  faute 
au  cou  ,  je  Pembraffe  étroitement    & 
fans  rien  dire,  mais  en  couvrant  fort 
vif  âge  de  baifers  &  de  larmes  qui  par- 
laieht  ajffe^  ;  cela  eu  vrai,  ils  en  di- 
raient même  plus  qu'il   en  fallait, 
On  parle  à  des  femmes  quand  on 
leur  accorde  ce  qu'elles  ont  long- 
tems  defiré  ,  &:  à  de  jeunes  écoliers 
à  qui  l'on  distribue  des  prix  ,  ces  pe- 
tits accès  d'une  joie  immodérée  qui 
s'évaporent  aufîi  vite  que  les  fumées 
d'un  feu  de  paille  ;  mais  des  faififTe- 
mens  de  cette  nature,,  exprimés  par 
les  embrafTemens  &  les  larmes  d'un 
vieillard  fexagénaire ,  ne  font  qu*.j  les 
avant-coureurs  qui  annoncent  que 

*  M.  Hume, 
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le  bon  homme  commence  a  tombe"* 
dans  l'enfance  :  convenez  de  cette 
vérité.  Plus  bas  vous  faites  la  ques- 
tion, je  ne  fais  ce  que  AL  Hume  fait 
de  ces  fouvenirs  ,  vous  voulez  dire 
de  ces  treflaillemens  de  joye ,  Se 
vous  ajoutez ,  fai  dans  Cefprit  qu'il 
doit  en  être  quelquefois  importuné,  je 
crois  qu'il  l'était  bien  davantage 
Jorfque  vous  lui  en  faifiez  éprou- 
ver les  effets.  Des  baifers ,  des  em- 
braffemens  réitérés  &C  des  larmes 
hors  de  propos ,  importunent  tou- 
jours un  homme  raifonnable  ,  à 
moins  que  ce  ne  (bit  dans  une  pre- 
mière entrevue,  après  une  longue 
ablence  ,  ou  enfin  à  la  fuite  de 
quelqu'évenement  miraculeux  qui 
tiennent  du  prodige.  Le  retour  d\\a 
parent  échappé  d'un  naufrage  ou 
d'un  danger  éminent  ;  celui  d'un 
ami  qui  revient  d'un   voyage    Je 


long  cours  :  celui  d'un  fxîs  que  Port 
croyait  perdu  :  font  affurement  des 
circonftances  très-touchantes  ;  mais 
que  penfer  d'un  homme  avec  leqifel 
on  vient  de  faire  le  même  trajet 
qui ,  à  propos  de  botte ,  vous  ferre , 
vous  étouffe  ,  pleure  ck  fanglotte 
tout  à  la  fois,  s'imaginant  par  ces 
démonflrations  finceres  ou  non , 
témoigner  la  plus  vive  reconnais 
fance  ?  En  vérité ,  mon  cher  Philo- 
fophe  ,  Erafme  vous  aurait  mieux 
caraclérile  que  je  ne  puis  le  faire. 

Je  foupçonne  que  M.  Hume  s'ap- 
percevait  bien  que  vous  dégénériez 
à  votre  titre  ;  il  n'ofait  pas  vous  le 
dire ,  &£  c'elt  à  caufe  de  fon  filence 
que  vous  le  foupçonnez  dans  h 
fuite  de  vous  trahir,  <k  c'en1  de  ce 
feul  foupçon  que  vous  tirez  les  in- 
dices qui  précèdent  les  démonflra- 
tions  qui  doivent,  félon  vous,  faire 


preuves  contre  lui.  Hélas ,  que  je 
vous  plains  !  pouriuivons  :  vous 
avouez  avoir  été  fêté  &c  bien  vu 
de  tout  le  monde  en  arrivant  à 
Londres  ,  &I  quelques  lignes  plus 
bas  ,  vous  vous  plaignez  que  toutes 
les  marques  d'eilime  que  l'on  vous 
avait  prodiguées  fe  métamorphofe* 
rent  fubitement  en  froideurs  &:  en 
indifférence  même  jufqu'au  mépris. 
Je  vais  vous  en  expliquer  claire- 
ment la  raiibn  :  l'Angleterre ,  par 
quelques  uns  de  vos  Ouvrages,  avait 
conçu  de  vous  &  de  vos  talens  une 
fi  haute  idée ,  qu'elle  ne  croyait 
faire  que  ce  qu'elle  devait  à  fa 
propre  rcputaMn  en  vous  accueil- 
lant de  la  manière  la  plus  dillin- 
guee.  Elle  voulait  payer,  en  VOUS 
faifant  du  bien  ,  ce  qu'elle  avait 
oublie  d'accorder  à  l'immortel  Mit 
ton  6c  à  quelques  autres  Ecrivains 


célèbres  qu'elle  avait  biffé  mourir 
dans  les  bras  de  l'indigence  ;  enfin 
les  nombreuses  éditions  de  l'Eloyfe 
&  d'Emile,  vous  avaient  acquis  en 
fait  de  morale  la  même  réputation 
que  Pamela  en  fait  de  Roman  avait 
acquis  à  Richardfon,  ck  peut-être 
quelques  Bourgeois  de  N^efhninfter 
efpéraient-ils  que  par  le  fecours  de 
la  métempfkofe  ,  Pope ,  Steel e  ou 
.Adifîbn  étaient  reflufcités  dans  la 
perfonne  de  J.  J.  RoufTeau.  Vous 
aviez  déjà  par*devers  vous  des  traits 
de  plume  que  vos  plus  grands  en- 
nemis ne  pouvaient  fe  difpenfer 
d'admirer,  à  moins  que  d'être  des 
parfaits  ignorans  :  avec  ces  titres  y 
vous  arrivez  à  Londres  ;  mais  on 
n'y  avait  pas  encore  vu  entre  les 
feuillets  de  vos  livres ,  ces  caprices, 
ces  boutades  &  ces  iingularités  qui 
vous  font  naturelles  &  qui  ne  qua- 
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drent  du  tout  point  avec  les  ufages 
reçus.  Comme  nous  fommes  des 
êtres  créés  pour  la  fociété ,  nous 
fommes  faits  pour  les  hommes,  6c 
fi  je  vous  ai  bien  pénétré  ,  vous 
vous  êtes  follement  imaginé  que  les 
hommes  n'étaient  faits  que  pour 
vous.  Les  Anglais  attendaient  de 
FAuteur  du  Contrat  Social  qu'il 
ferait  le  premier  à  leur  prouver  par 
fa  conduite  ,  que  chaque  homme 
ici-bas ,  mais  fur-tout  un  fçavant  y 
devait  fe  prêter,  félon  fes  forces, 
à  refTerrer  les  liens  de  la  bonne  fo- 
ciété  ;  mais  loin  de  vous  approcher 
d'eux,  vous  defirez  avec  affecta- 
tion une  retraite  obfcure.  Vos  bi- 
zarreries vous  en  éloignent  ;  ils 
vous  tournent  le  dos  ;  ils  ont  rai- 
fon  ,  vous  ne  voulez  pas  qu'ils 
ayent  tort  ;  mais  vous  prétendes 
que  c'eft  M.  Hume ,  qui  les  a  cm- 


péché  de  vous  courtifer  &  de  s'a- 
cheminer dans  votre  folitude  pour 
y  aller  voir  la  pièce  curieufe.  A  le 
bien  examiner  de  près ,  ce  ne  font 
point  les  propos  de  l'Hiftorien  des 
Anglais,  ce  font  vos  comportemens 
&:  vos  fingularités  qui  les  ont  fait 
fuir  :  ils  n'auraient  pas  mieux  trai- 
tés le  grand  Newton  ,  Clarck  Se 
Swift,  û  ces  hommes  immortels  fe 
fuffent  fingularifés  comme  vous  le 
faites  ,  par  des  traits  qui  dénotent 
plus  d'orgueil  &  de  préfomption 
que  de  candeur  &  d'humilité.  Si 
les  Anglais  ne  vous  ont  pas  mieux 
traités  ,  ne  vous  en  prenez  qu'à 
vous-même  ,  &  non  pas  à  M. 
Hume. 

Je  ne  m'attens  pas  que  vous  fe- 
rez de  mon  fentiment,  je  m'en  con- 
fole  enconfidjîation  qu'il  y  en  aura 
bien  d'autres  que  vous. 

Pardonnez 
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Pardonnez  à  mon  exactitude ,  mon 
cher  Rou fléau  ,  je  ne  veux  rien 
laifTer  échapper  dans  votre  Lettre 
qui  ne  puirle  me  conduire  au  but 
où  je  vife.  Je  veux  tâcher  de  vous 
définir,  &c  de  vous  cara&érif'er  avec 
tous  les  traits  qui  vous  convien- 
nent. Votre  amour  -  propre  vous 
dira  que  je  me  fuis  trompé  ,  mais 
ceux  qui  vous  ont  fréquenté  fe- 
ront, peut-être,  d'un  avis  tout  dif- 
férent. 

Je  continue  la  lecture  de  votre, 
fa&um,  &c  j'y  rencontre  une  peti- 
tefle  qui  me  fait  foupçonner  que 
J.  J.  Roufleau ,  ainfi  que  la  plupart 
des  petits  efprits,  fe  plaît  quelque- 
fois à  ne  s'occuper  que  de  niai- 
feries. 

M.  Hume  vous  avait  donné ,  di- 
tes-vous, des  marques  de  fon  atta- 
chement ,    mais  celle   de  faire  faire 
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votre  portrait  en  grand  ne  fut  pour- 
tant pas  de  ce  nombre.  En  vérité  je 
n'en  puis  plus ,  je  perds  haleine  ; 
ou  vous  ou  moi  nous  fommes  fous  ; 
c'eïï  l'un  des  deux.   Si  vous  dipes 
que  c'eilmoi,  je  vous  le  pardonne 
de  bon  cœur  ;  enfin  c'erf  donc  ma 
folie  9  j'y  confens ,  qui  me  fait  re- 
marquer   dans   ce    reproche ,    que 
vous  placez  ,  fans  doute ,  au  rang 
des  indices  ,  une  folie  de  fix  pieds 
fix  pouces  au-deffus  de  la  mienne  ; 
jnais   je    foutiendrai  toute  ma  vie 
que    tout    ce   qui  accompagne  ce 
reproche  n'efl   pas   moins  infenfé. 
Preuve    que    vous    n'étiez    pas  de 
fens  rafîis  en  le   lui   raifant  ;   c'eft 
qu'après  que  l'accès  qui  vous  l'a- 
vait, di&é  commençait  à  s'affaiblir, 
vous  avouc^  fans  peine  que  vous  pou^ 
ve{  avoir  tort  de  ravoir  fait  ;    vous 
ne  l'avez  donc  fait  que  fur  un  foup- 
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çon  des  plus  légers,  &  qui  vous 
taifait  entrevoir  dans'  ce  procédé 
de  la  mauvaife  volonté  ?  Conve- 
nez qu'il  n'y  a  rien  de  plus  inquié- 
tant dans  le  monde  qu'un  elprit 
perpétuellement  foupçonneux  ,  6c 
qui  croit  voir  dans  la  démarche  la 
plus  innocente  les  intuitions  les 
plus  criminelles. 

Je  vous  pardonnerais  fi  vous 
eufliez  djt  après  avoir  étudié  quel- 
que teins  le  génie  de  la  nation , 
les  Anglais  fe  iont  mis  dans  le  goût 
de  meubler  leur  appartement  ou 
avec  les  portraits  ou  avec  ks  es- 
tampes des  grands  hommes  qui  le 
font  acquis  loit  par  leurs  talcns  ou 
par  des  traits  fingtyliers,  une  répu- 
tation immortelle.  Comme  on  r s 
cherche  l'empreinte  de  Beli/aire  ,  de 
Benjamin  Johnfon  ou  de  quelques 
autres ,  fans  doute  pouvait  avoir  dit 
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M.  de  Ramfay  *  à  M.  Hume ,  on 
ne  fera  pas  moins  curieux  d'acqué- 
rir celle  du  fameux  J.  h  RoufTeau , 
&  nous  partagerons  le  bénéfice. 

Ce  foupçon  pouvait  être  fondé 
fur  ce  qui  fe  pane  journellement 
en  Angleterre  à  cet  égard ,  mais  en 
fuppofant  que  l'oftentation  &  la 
vénalité  euflent  triomphé  dans  ce 
procédé,  il  n'y  avait  pas  là  de  quoi 
fe  mettre  en  frais  de  plaintes  ni  de 
reproches  :  bien  au  contraire  l'a- 
mour-propre de  l'Auteur  de  l'Eloyfe 
y  trouvait  toujours  fon  compte; 
mais  les  petits  génies  interprêtent 
toujours  de  travers  ce  que  l'on  fait 
même  pour  leur  avantage.  J.  J. 
RoufTeau  le  fait  &  les  imite;  que 
penfer  de  l'efprit  de  ce  grand  hom- 
me !    il   avait   bien  raifon  de  dire 

*  Fameux  Peintre. 
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qu'il  pouvait  avoir  tort  de  s'atta- 
cher à  cette  vétille,  mais  ce  n'eit 
pas  dans  cet  endroit  feul  que  l'on 
s'apperçoit  qu'il  s'égare ,  venons 
aux  autres. 

Tout  ce  qu'il  oit  concernant  le 
foin  que  prit  M.  Hume  de  Ton  pur 
mouvement  à  folliciter  pour  lui 
une  penfion  ,  témoin  le  ?^U  que 
cet  Anglais  mit  à  cette  affaire ,  n<* 
fait  point  l'éloge  du  fond  d'un 
caractère  honnête.  Il  avait  été  re- 
commandé à  M.  Hume  déjà  inftruif 
de  fes  difgraces  &  mieux  encore  de 
fa  réputation  d'homme  de  Lettres. 
,11  lui  avait  offert  de  lui  procurer 
un  afde  ,  en  efpérant  toutefois  que 
Roufleau  en  profiterait  pour  faire 
valoir  fes  talens.  Une  Brochure  de 
J.  }.  Roufleau  fixée  en  Angleterre  , 
aurait  été  un  billet  de  banque,  ou 
une  lettre  de  cK  lyable  à 

P  iîj 
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La  traduction  de  cet  Ouvrage  étak 
d'un  prix  convenable  à  un  bon 
Traducteur;  &t  foit  que  M.  Hume 
ou  quelqu'autre  à  fa  dévotion  fe 
hiffe  chargé  d'une  pareille  tâche, 
le  profit  en  était  clair  &  certain. 
La  nouveauté  féduit,  &  la  répu- 
tation en  impofe. 

Voltaire  rimerait  Cendrillon  ,  la 
Belle  au  bois  dormant  &  les  Contes 
des  Fées  ,  que  la  foule  des  efprits 
médiocres  s'emprefierait  à  les  ac- 
quérir ;  &  le  grand  débit  de  fes 
puérilités  enrichirait  également  l'Au- 
teur &  l'Imprimeur  :  c'eft  le  cours 
des  chofes  du  monde ,  c'eft  un.  tor- 
rent par  lequel  les  plus  fages  quel- 
quefois fe  laifTent  entraîner. 

Rouiîeau  ferait  un  Traité  fur  la 
nature  des  élémens,  ou  fur  l'ori- 
gine des  plantes  ,  &:  grofîirait  un 
ir.'qiiarto  par   des  obfcuritcs  éter- 
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«elles  que  Ton  VQudfâft    acqucii; 
le  volume  pour  l'accoler  aux  autres 
chefs-d'œuvres  de  l'Auteur. 

Voulez-vous,  mon  cher  Collègue, 
en  productions  fuperflues ,  que  je 
vous   parle  franchement  ;  je  crois 
que  M.  Hume  dès  vôtre  arrivée  en 
Angleterre,   s'apperçut  bientôt,  à 
vos  embraflades,  à  vos  faiiifïemens; 
à  vos  larmes ,  à  vos  transports  de 
joie   &  à  vos   emportemens,    que 
l'excès    de    la  reconnahTance  vous 
avait  tourné  la  cervelle.   Dès  que 
parurent  vos  boutades  6c  vos  ca- 
prices ,    il   ie  douta  bien  qu'il  ne 
vous   manierait  pas    comme  de   la 
cire  ,    que  fa    réthorique  ne  il 
pas   capable    de    vous   faire   écrire 
quand  votre  fantaiiie    ne    le  vou- 
drait pas  :  que  d'ailleurs,  vous   iv 
lui  parailîie/.  pas  allez  ouvert,  pour 
lui  communiquer   ni   vtw  projets. 
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ni  vos  fiftêmes.  Il  foupçonnait  que 
votre  efprit  était  égaré  ;  mais  il 
n'ofait  pas  lui-même  s'en  convain- 
cre en  en  faifant  l'épreuve  à  fes 
dépens.  Comment  fe  délivrer  hon- 
nêtement du  fardeau  dont  il  com- 
mençait à  ïentir  toute  la  pefanteur  ? 
il  ne  pouvait  le  faire ,  finon  qu'en 
follicitant  pour  vous  une  penfion. 
Vous  y  foufcrivez  aux  conditions 
d'un  confentement  dont  vous  ne 
pouvez  ?  dites-vous,  vous  parTer 
fans  manquer  à  votre  devoir  ;  & 
quand  ce  confentement  arrive ,  vous 
manquez  à  votre  généreux  protec- 
teur ,  à  votre  ami ,  à  vous-même  , 
à  un  grand  Roi ,  &c  à  fon  Minis- 
tre ,  votre  Mécène  auprès  de  lui. 
Quoi  !  tant  de  contraires  à  la  fois 
ne  feraient  pas  la  preuve  de  l'a- 
ction de  l'efprit.  Oh  !  parbleu 
mon  cher  Rouffeau  7  j'en  appelle 
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à  vous-même  ,  quand  l'accès  de 
votre  délire  fera  pafTé.  Mais  hélas  ! 
je  crains  bien  que  votre  maladie 
aille  toujours  en  empirant. 

Autre  preuve  d'aliénation  d'ef- 
prit.  Londres  vous  devient  un  fé- 
jour  incommode  :  vous  aimez  la 
campagne  ;  on  vous  y  conduit; 
vous  héfitez  follement  fur  le  choix 
de  deux  ou  trois  maifons ,  tandis 
que  fûrement  la  première  aurait 
été  du  goût  d'un  homme  raifonna- 
ble.  Enfin  vous  arrivez  dans  une 
habitation  folit  aire  3  commode  &  agréa- 
ble  ;  le  maître  de  La  mai/on  prévoit 
tout ,  pourvoit  à  tout ,  rien  ne  vous 
manque ,  vous  y  êtes  tranquille ,  in- 
dépendant &  heureux ,  c'en1  le  ta- 
bleau que  vous' en  faites,  &  j'a- 
joute moi  que  vous  vous  trouviez 
;i  couvert  des  mauvaifes  intentions 
de   ceux   que  vous   appeliez  vos 
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Ennemis;  mais  non,  c'eft4à,  dites- 
vous  y  qu'ils  deviennent  plus  cruels 
que  vous  ne  Vavie^  encore  éprouve. 
Pourquoi  cela  ?  parce  que  les  ref- 
forts  de  votre  efprit  étant  ufés, 
votre  imagination  fe  détraque  >  vos 
penfées  s'éloignent  des  objets  qui 
font  enchaînés  à  la  raifon  pour  ne 
s'attacher  qu'à  des  chimères.  Il  me 
femble  que  je  vous  vois  penfif  &c 
rêveur,  &  que  vous  ne  vous  re- 
veillez qu'à  l'afpecl:  des  fantômes 
&  des  foupçons  qui ,  dans  vos  rê- 
veries ,  vous  font  la  guerre. 

Tant  d'éloges  &  de  plaintes  pro- 
diguées alternativement  tantôt  aux 
foins  &  tantôt  aux  procédés  de  M. 
Hume  à  votre  égard ,  ne  font  fûre- 
ment  pas  des  indices  ni  des  démons- 
trations des  maux  prétendus  qui 
vous  acc&bknt ,  ni  de  la  trahifon  que 
vous  dites  avoir  été  tramée  contre 
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vous.  Je  penfe  que  M.  Hume  a 
raifon,  quand  il  dit  que  tous  vos 
ennemis  fe  réunifient  en  vous  feul. 
Vous  voulez  que  l'on  croie  ab- 
solument que  vous  n'en  auriez  au- 
cun fi  vous  étiez  venu  feul  en  An- 
gleterre. Nommez  donc  ces  enne- 
mis !  vous  pourriez  citer  quelques 
mauvais  plaifans  &  tout  au  plus 
deux  ou  trois  femblables  à  M.  Wal- 
pole  ;  mais  dans  le  vrai  on  n'y  a 
jamais  cafTé  vos  vitres,  &c  ce  que 
vous  appeliez  froideurs  ,  indiffé- 
rence &:  mépris  ne  font  autre  chofes 
que  les  témoignages  d'une  charita- 
ble pitié ,  parce  qu'on  s'appercevait 
que  la  maladie  dont  vous  êtes  at- 
taqué ne  vous  laiffe  de  relâche  que 
pour  empirer.  En  voici  non  pas 
l'indice ,  mais  la  preuve  évidente: 
était-ce  à  vous  à  emboucher  la 
trompette  pour  publier  vous-même , 
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qui  r Angleterre  s'honorait  ^ètrt  votn 
refuge,  qu'elle  en  glorifiait  avec  jus- 
tice fes  Loix  &  fon  Gouvernement, 
Ne  dirait- on  pas  que  J.  J.  Rouffeair 
était  d'une  trempe  fi  parfaite ,  qu'il 
fallait  que  tout  un  Royaume  fe  fît 
un  honneur  particulier  de  l'accueil- 
lir &  de  Je  protéger. 

Pouvons-nous,  mon  cher  con- 
frère, nous  autres  pauvres  barbouil- 
leurs de  papier ,  pouvons-  nous  , 
dis-je,  fans  égarement,  nous  fervir 
du  langage  des  maîtres  de  la  terre , 
ou  des  Héros  fugitifs  &  injuflement 
perfécutés ,  à  moins  que  ee  ne  foit 
pour  faire  parler  ceux  que  *  nous 
faifons  fortir  de  la  coulhTe.  Malgré 
tout  l'honneur  que  l'Angleterre  s'é- 
tait fait  de  vous  recevoir ,  les  pa- 
piers publics  qui  s'étaient  emprefTés 
de  chanter  vos  louanges  fifflent  tout- 
à-coup  la  palinodie  j  cela  efl  bien 
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dur  j'en  conviens  ,  fur-tout  pouf 
ces  petits  génies  qui  ne  penfent  qu'à 
eux-mêmes,  mais  pour  les  âmes 
fortes  toujours  occupées  des  chofes 
au-deflus  du  commun ,  ces  revers 
ou  plutôt  ces  petits  traits  de  lâ- 
cheté littéraire  font  des  piquures  fi 
légères  ,  qu'à  peine  ont-elles  le  tems 
de  les  fentir.  Dites-moi ,  dans  la- 
quelle de  ces  deux  claffes  voulez- 
vous  que  l'on  vous  place  ? 

Tout  ce  que  vous  dites  encore 
fur  Vacciuil  que  vous  fit  un  grand 
Prince  à  Paris  ;  fur  le  peu  anempref- 
femens  que  Von  fit  de  continuer  à  vous 
fêter ,  après  que  ton  vous  eut  étudie 
à  Londres  ,  fur  le  manque  de  politcjfc 
de  certains  particuliers  a  votre  égard , 
fur  Us  fiagoneries  de  M.  Hume  ,  qui 
plaçait  exprès  votre  Hdoyfc  fur  fa 
table ,  fur  la  vifite  de  M.  Penne  ck  : 
fur  votre  bourfe  qui  ri  était  pas  vuidt 
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-6*  fur  la  manière  de  vous  faire  £  au- 
mône de  manière  à  vous  en  fauver 
l'embarras ,  ne  font  que  des  minu- 
ties auxquelles  je  ne  veux  pas  dire 
un  efprit  floïque  ,  mais  même  un 
homme  raifonnable ,  ne  prête  pas 
la  moindre  attention. 

Si  tous  les  hommes  étaient  obli- 
gés de  comparer  toute  leur  con- 
duite &  leurs  actions  d'après  votre 
exemple,  il  ne  s'en  trouverait  pas 
un  feul  qui  ne  pût  croire  que  l'au- 
tre voudrait  le  trahir  ,  n'eût-il  fait 
que  d'éternuer  en  fa  préfence. 

Vous  favez  ce  que  j'ai  prononcé 
touchant  la  Lettre  que  M.  ^SValpole 
a  publiée  fous  le  nom  du  Roi  de 
PrufTe,  je  n'ai  pas  applaudi  à  ce 
procédé  indigne  d'un  galant  hom- 
me ;  mais  vous ,  en  vous  en  plai- 
gnant, êtes-vous  en  droit  de  vous 
iervir  des  expreiîions  échappées  de 
de  la  boue  des  halles. 


Le  terme  de  Jongleur  foit  dans 
la  bouche  ou  fous  la  plume  bril- 
lante de  J.  J.  Rouffeau  eft  un  fo- 
lécifme  qui  ne  fe  pardonnerait  pas 
à  un  écolier  de  fixieme.  Le  fage 
ne  parle  jamais,  même  de  {es  en- 
nemis qu'avec  décence,  fi  ce  n'eft 
pour  eux  ,  ce  doit  être  pour  fa 
propre  réputation. 

C'eft  à  M.  le  Do&eur  Tronchin 
à  qui  s'adreffe  cette  épithète,  &C 
celui  qui  la  lui  donne  n'ignore  pas 
que  ce  Médecin  n'a  jamais  fait  le 
métier  de  Bateleur.  Il  efl  vrai  que 
fes  ordonnances  prefque  toutes  fa- 
vonnées,  *  &  qu'il  prodigue  à  tou- 

*  M.  le  Comte  de  Ch***  l'étant  rendu  à 
Genève  exprés  pour  y  confultcr  ce  Médecin 
Ji  renommé  ,  ayant  produit  f ordonnance  qu'il 
venait  de  recevoir ,  la  communiqua  à  plufcws 
ptrjonncs  ,  qui  ,  l'ayant  cor.Jrontéc  avec 
la   leur,  y  trouvèrent    tous    du  favon  ;    et 
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tes  fortes  d'infirmités  quelconques , 
le  font  paffer  pour  un  Charlatan, 
&  non  pas  pour  un  Jongleur  qui 
court  les  places  publiques  pour  y 
débiter  de  l'onguent  ck  des  em- 
plâtres. 

Une  telle  calomnie  n'eft  fïïrement 
pas  du  ûyle  de  Démofthènes ,  elle 
ne  convient  qu'à  xin  Auteur  bas  & 
rempant ,  elle  deshonore  moins  ce- 
lui à  qui  elle  s'adreffe ,  que  celui 
qui  s'en  eu.  fervi  ;  mais  peut- 
elle,  avec  les  foupçons  qui  l'ac- 
compagnent ,  aider  à  fournir  un 
indice  à  J.  J.  RoiuTeau  contre  M. 
Hume,  non  elle  ne  fournit  que  la 
preuve  d'un  efprit  ombrageux ,  d'un 
homme  qui  voudrait  que  celui  qu'il 
croit  être  fon  ami  intime,  fît  une 

qui  fit  dire  à  un  plaifant  que  Jija  blanchi/- 
feufe  le  [avait ,  elle  intenterait  un  procès  à 
£e  fameux  Dotteur. 

guerre 
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guerre  ouverte  à  tous  ceux  qui  ne" 
l'ont  pas  les  Tiens,  ou  qui  ne  peu- 
vent pas  l'eftimer  à  fa  fantaifie. 

La  manœuvre  de  Lettre  *  qui  fait 
cet  article  n'eft  pas  plus  un  indice 
de  trahifon ,  que  le  ferait  l'un  des 
fonpçons  chimériques  de  l'Auteur 
d'Heloyfe.  Les*  regards  fecs,  ar-- 
dens  &c  moqueurs  de  M.  Hume ,• 
en  fixant  le  nouveau  débarqué ,  & 
qui  inquiétaient  tant  le  pauvre  Roul- 
feau  ,  n'étaient  autre  chofe  que  l'é- 
tude du  caractère  &  de  l'humeur 
de  ce  Genevois.  L'Hiflorien  An- 
glais ,  fe  demandait  tout  bas  fi  cet 
homme  n'avait  pas  fait  banqueroute 
à  la  raifon  &c  au  bon  fens,  ou  li 
le  mal  dont  il  paraifluit  attaqué  était 
fans' remède.  Je  m'étonne  que  Vu 
Hume  ait  pu  demeurer  ii  long-tems- 

*•   i  i  de  Rovfft 
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à  s'appercevoir  que  fon  protégé 
était  pour  le  moins  autant  infirme 
d'efprit  que  de  corps ,  fur-tout  après 
que  RoufTeau  fuffoquê  de  fanglots  & 
innondé  de  larmes ,  fe  fut  jette  à  fon 
cou  en  s'écriant  ,  non  >  David  Hume 
nef  pas  un  traître  ;  s'il  n  était  pas 
le  meilleur  des  hommes  ,  il  faudrait 
qu'il  en  fût  le  plus  noir. 

Tout  ceci  bien  interprété  ,  après 
de  mûres  réflexions  ,  prouve  bien 
mieux  l'aliénation  de  l'efprit  de  ce- 
lui qui  fe  livre  à  fes  extravagantes 
émotions,  que  des  foupçons  en  l'air 
pourraient  indiquer  une  trahifon. 

Je  m'étonne  que  l'Anglais  n'aye 
pas  rompu  dès  le  lendemain  toute 
liaifon  avec  le  Genevois.  Peut-être 
craignait-il  de  fe  méprendre,  peut- 
être  n'ofait-il  pas  le  faire,  foit  par 
ménagement  peur  lui  à  L'égard  de 
ce  que  le  public  aurait  pu  penfer  dé 
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ce  procédé  peu  charitable,  ou  foit 
pour  ne  pas  s'attirer  de  toutes  parts 
les  reproches  de  ceux  qui  lavaient 
qu'il  avait  offert  à  ce  Philofophe 
errant  un  afyle  en  Angleterre. 

Quant  aux  petits  coups  flatteurs 
réitérés  fiir  le  dos  de  RoufTeau  , 
pendant  que  celui-ci  embraffait  ck 
arrofait  de  lés  larmes  fon  bienfai- 
teur ;  de  même  que  ces  paroles. 
Quoi,  mon  cher  Monjieur!  eh ,  mon 
cher  Monjïeur!  quoi  donc  mon  cher 
Mon fieurl  n'ajoutant  rien  de  plus, 
ne  font  pas  des  procédés  qui  indi- 
quent, comme  l'inlinue  M.  RoufTeau. 
une  trahifon.  Ce  font  les  consola- 
tions ordinaires  que  l'on  prodigua 
à  tous  ceux  pui  paraiiluit  émus 
par  de  violens  transports;  on  me 
les  a  prodigués  quelquefois  pour  ar- 
rêter les  effets  crime  bile  trop  échauf- 
;  les  uns  le  fervent  des  ntotfl  de 
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cher  ami ,  d'autres  de  dcar  Sir  ,  Ou 
mon  cher  Moniteur ,  qui  eft  l'équi- 
valent ,  &  quelquefois  embraffent 
l'affligé  ,  pour  lui  témoigner  leur 
compaflion  &  la  part  qu'ils  pren- 
nent à  fon  excès  de  fenfibilité.  Ces 
confolations  font  de  tout  pays  ; 
mais  il  arrive  ordinairement  que 
Içs  efprits  égarés  interprêtent  à  leur 
guiie  &:  du  mauvais  côté,  même  ce 
que  l'on  fait  pour  leur  propre  bien. 
Je  ccmprens  que  dans  une  Let- 
tre y  l'amitié  peut  quelquefois  em- 
ployer ces  exprelîions  douces  & 
tendres  dont  les  amans  fe  fervent 
pour  exprimer  leur  ardeur  ,  mais 
que  J.  J.  Roufteau  compofe  tout  un 
Roman  fur  l'étroite  liaifon  qu'il  a 
contractée  avec  un  confrère  ,  je  ne 
puis  lui  accorder  tout  le  bon  iens 
dont  peut  fe  piquer  un  homme  rai- 
fonnabie-  Je  lui  dis  tout  net,  pi 
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j'apperçois    d'emphafe   &    d'affec- 
tation dans  les    témoignages  réci- 
proques d'amitié   entre   deux  amb 
ou  qui  fe  nomment  tels,  moins  je 
penfe  que  le  cœur  ait  part  à  leur 
correfpondance ,  on  doit  toujours 
fe  défier  de  celui  qui  flatte  jufqi/à 
l'excès-    Eft-il  quelqu'amant ,  tout 
pafîionné    qu'il   fût  ,.  qui  pourrait 
prodiguer  à  fa  maîtreffe  des  expref- 
iions  plus  tendres  que  celles  dont 
RoufTeau  fe  fert  en  parlant  de  fon 
ancien  ami  M.   Hume.    Quel  repos, 
dit-il  ,   peut-  on    goûter    dans    la   vie 
quand  le   cœur  efl  agité/   trouFlé  di 
1 1  plus  cruelle   incertitude,   &  ne  fa- 
chant  que  p enfer  d'un  homme   que  je 
devois  aimer  :  je  cherchais  à  me  dé- 
livre*  de  ce  doute  funejle ,  en  rendant 
toute  ma  confiance  a  mon  bienfaiteur, 
Cx   plus  bas  ,  je  le  prie  de  tu  au: 
caufe  du  bien  qu'il    rn  avait  jait ,   Q& 
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quelques  lignes  plus  bas  il  fe  plaint 
que  cet  ami  en  lui  écrivant  ne  lui 
dit  pas  un  mot  fur  le  principal  fujet 
de  fa  Lettre  >  ni  fur  fetat  de  fon 
cœur  dont  il  devait  fi  bien  voir  U 
tourment. 

Je  répons  fur  ce  dernier  article , 
que  M.  Hume  s'appercevait  bien 
par  ces  phrafes  romanefques ,  que 
l'Ecrivain  cherchait  matière  à  en» 
fànter  de  nouveaux  foupçons ,  & 
que  lui  parler  de  l'état  &  du  tour- 
<ment  de  fon  cœur ,  c'aurait  été 
jetter  de  l'huile  fur  le  feu  plutôt 
que  de  l'éteindre  ;  mais  me  voici 
arrivé  à  la  trente-huitième  page  de 
la  Lettre  que  J.  h  n'était  pas  en  état 
d'écrire,  parce  qu'il  difait  être  ma- 
lade. Qu'aurait -il  fait  de  plus  fe 
portant  bien  ?  C'eft  pourtant  en  dé- 
butant qu'il  promet  une  explication 
&c  des  indices  fur  la  trahilbn  dont 
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il  accufe  fon  ami.  J'ai  relu  deux 
fois  cette  Epitre ,  &  je  veux  être 
écorché  vif  fi  j'ai  pu  appercevoir 
le  moindre  éclaircifTement  fur  le 
fait  dont  il  efl  queûion,  je  n'ai  pu 
y  découvrir  que  le  progrès  de  fa 
maladie  qui  ïe  manifefîe  à  chaque 
ligne ,  &  qui  de  phrafes  en  phrales 
va  toujours  en  empirant.  La  preuve 
de  cette  vérité ,  c'efl  qu'à  mefure 
que  la  plume  de  l'Ecrivain  coule 
fur  le  papier,  il  perd  tellement  la 
mémoire ,  qu'il  ne  s'apperçoit  pas 
que  lui-même  lé  contredit  dans  fes 
propres  aveux ,  &  s'il  s'y  ioutient , 
ce  n'eft  que  par  la  répétition  des 
foupçons  qui  font  trés-fùrement  Ml 
cauie  primitive  de  Ion  mal. 

Ce  qui  m'y  réjouit ,  c'eit  d'y  trou- 
v  cr  un  homme  unique  en  Ion  g 
qui  voulait absolument  que 
l'euiiént    tous    été    de    M.    Hume  y 
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qu'il  aime  comme  on  aimerait  une 
jolie  femme ,  &  que  M.  Hume  fît 
la  guerre  à  tous  ceux  que  lui  Rouf- 
feau  n'aimait  pas  fans  trop  favoir 
pourquoi,  ou  qu'autrement  cet  An- 
glais ne  ferait  qu'un  traître  abo- 
minable. 

Plus  on  tourne  de  feuillets  ,  & 
plus  on  remarque  que  le  malade 
ne  dormait  pas  en  les  remplirTant, 
mais  que  ks  affoupirTemens  lui  fut 
citaient  des  rêves  de  longue  haleine. 
En  voici  un  qui  l'a  beaucoup  ef- 
frayé ,  c'efl  encore  un  foupçon  , 
mais  d'une  efpece  tout-à-fait  cauf- 
tique  ;  fon  imagination  le  fixe  at- 
tentivement; ce  n'eft  point  un  om- 
bre qui  paiTe,  c'efl  un  fpectre  hi- 
deux qui  lui  préfente  M.  d'Alem- 
bert,  non  pas  à  Wooton ,  mais  k 
Paris,  unç  plume  à  la  main,  ôc 
limant  avec  toute  l'éloquence  dont 

ce. 
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ce  fçavant  cft  cloué,  la  Lettre  pu- 
bliée fous    le    nom   du   Monarque 
Pruffien.  Il  protefte,  &C  dit  quil  e^l 
convaincu  que  ce  ne  peut  pas  être 
un  autre  qui  en  foit  l'Auteur  ;   il 
culbute  ce  foupçon  fur  un  autre , 
&  prétend  que  c'efl  à  cette  Epitre 
qu'il  doit  attribuer  les  froideur. 
fucchdcnt  à  V accueil  brillant  qu'il . 
reçu  dès  les  premiers  Jours  de  Jon  arri- 
vée à  Londres.   C'efl:  ce  qu'il  appelle 
une   indice  ,    qui  le   conduit  à   la 
preuve  ;   elle    efl  d'une    natu 
finguliere    Se    û    nouvelle    que   je 
parierais  bien  qu'on  n'en  a   jamais 
vu  de  femblable  ;   la  voici,  a  CinJ- 
tant  un  trait  de  lumière  vient  C  Ci 
rer>  &c  comme  fi  l'action  fe  paflaitau 
pied  du  trône  de  la  vérité  ,  il  voit 
clairement ,  à  la  &veur  de  cçttc 
lion  indubitable  ,  le  foyer  du  ton 
qui  je  tramait  contre  lui  t 

R 
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pour  le  trahir.  De  quelle  manière  le 
trahit-on  !  &  pourquoi  ?  il  n'en  fait 
rien  ,  ni  moi  non  plus. 

Un  autre  rêve  encore  agité  par 
de  nouveaux  foupçons  lui  fait  voir 
qu'i/  n  avait  été  attiré  en  Angleterre 
quen  vertu  d'un  projet  qui  commen- 
çait à  s'exécuter 3  mais  dont  il  igno- 
rait le  but  ;  il  /entait  le  péril  fans 
f avoir  oit  il  pouvait  être ,  ni  de  quoi  il 
avait  à  fe  garantir. 

Je  demande  à  tout  Lecteur  fenfé 
ce  qu'il  eft  pofîibie  de  comprendre 
par  cette  triple  énigme  ?  Cruel  ef- 
fet d'une  maladie  incurable  ,  &  dont 
on  peut  aifément  deviner  les  fuites 
Se  les  progrès.  Que  doivent  pen- 
fer  les  perfonnes  raifonnables  en 
lifant  toutes  les  abfurdités  qui  fe 
fuivent  '  en  foule  dans  le  refre  de 
cette  Lettre.  On  y  retrouve  à  cha- 
que   page  les   mêmes  griefs  :  les 
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mêmes  foupçons  y  reviennent  fi 
fouvent  à  la  charge  ,  qu'en  dépit 
d'une  lueur  de  beau  fîile ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  s'écrier  ,  l'Au- 
teur eft  fou  &  ne  le  fait  pas ,  le 
public  s'en  doute  &  ne  s'en  apper- 
çoit  pas,  &  fes  partifans  ne  le  croi- 
ront pas  qu'ils  ne  le  voyent  aux 
petites  maifons. 

Cent  indices  de  cette  vérité  pour- 
raient fe  tirer  de  quelques  autres 
articles  que  je  fupprime  dans  la 
crainte  de  tomber  dans  des  ré] 
tions  toujours  ennuyeufes.  L'excès 
de  l'affliction  dont  le  malade  fe  tour- 
mente lui-même  de  gayeté  de  cœur, 
&  qui  ne  roule  le  plus  fouvent 
que  fur  des  bagatelles ,  annoncent 
en  effet  une  amc  agitée  par  tant  de 
paifions  différentes,  qu'il  n'eft  pas 
porfible  que  l'efprit  de  cet  homme- 
là  puille  jamais  reprendre  les  fonc- 

Rij 
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tions  attachées  à  des  procédés  rai- 
fbnnables.  Orgueil  apparent,  amour- 
propre  invincible  ,  vaine  gloire, 
crainte  ,  frayeur  ,  amitié  déréglée 
&  feulement  à  moitié  étouffée  par 
le  defir  d'une  vengeance  autant  in- 
jurie qu'impuifiante  s'entre  -  cho- 
quent 6c  fe  battent  perpétuellement 
dans  le  cerveau  timbré  de  ce  pau- 
vre Genevois. 

Autre  preuve  de  folie  tirée  de 
la  même  Lettre ,  &  qui  dénote  les 
defirs  de  vengeance  dont  je  viens 
de  parler. 

M.  Hume  avait  écrit  comme  on 
Ta  dit  ci-deffus  à  J.  J.  Rouffeau  fur 
un  objet  effentiel  &:  d'où  fon  bien- 
ctre  dépendait;  il  lui  avait  mandé 
que  l'affaire  concernant  la  penfion 
qu'on  voulait  lui  faire  était  enfin  ter- 
minée. Non-feulement  le  Genevois 
fe  fait  gloire  de  n'avoir  pas  daigné 
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repondre  à  ce  zélé  &:  généreux  fol- 
liciteur,  mais  il  fe  vante  orgueil- 
Jcufement  d'avoir  envoyé  fa  ré- 
ponfe  au  Général  Conway.  Il  trouve 
ce  procédé  fi  charmant  qu'il  s'écrie , 
faifantallufion  à  M.  Hume  '.Premier 
foujflet  fur  la  joue  de  mon  patron  ; 
il  tic  i  fent  rien.  Lorfqu'il  dit  que 
Fimpojleur  a  des  complues  en  Angle- 
terre ,  c'etf-à-dire ,  que  l'Auteur  du 
Libelle  était  en  liaifon  avec  M. 
Hume  ,  il  répète  ,  fécond  foujflet  fur 
la  joue  de  mon  Patron  ;  il  n  en  fent 
tien.  Il  continue  en  faifant  remar- 
quer que  dans  fa  Lettre  au  Général 
il  avait  affecté  de  ne  point  parler  de 
celui  qui  lui  avait  fervi  de  Mécène  , 
ôv  répète  encore  ,  troiji  uffltt 

fur  la  joue  de  mon   Patron  ;   èv  ter- 
mine  fà   phrafe  en  s'écriant,  t 

i  ne  le  fent  pas  ,   t 
rement  fa  faute  :  enfuite   il  ajoute  , 

Riij 
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il  n'en  fent  rien.  Eft-il  rien  de  plus 
infenfé  &:  de  plus  extravagant  que 
ces  fortes  de  jeux  de  mots  indignes 
de  la  plume  d'un  homme  qui  veut 
trancher  du  Philofophe. 

Autre  preuve  de  folie  ;  M.  Hume, 
prétend  J.  J.  RoiuTeau,  n'a  pour 
ami  que  {es  ennemis  ;  il  nomme 
Voltaire,  d'Alembert,  Tronchin  &: 
fWalpole  ,  tandis  que  tout  le  mal 
que  ces  ennemis  lui  ont  fait  fe 
réduit  à  n'avoir  pas  voulu  applau- 
dir à  fes  rêveries ,  &  que  l'un  d'eux 
l'a  tourné  en  ridicule  par  une  mau- 
vaife  6c  fote  plaifanterie. 

En  voici  une  autre  :  RoufTeau  dé- 
clare lui-même  qu'il  ne  peut  écrire 
à  M.  le  Général  Conway  qu'en  rem- 
plïjjant  fa  Lettre,  de  phrafes  obfcurcs  > 
fans  cependant  en  alléguer  la  raifon. 
C'eft  un  Protée  qui  veut  qu'on  le 
devine. 
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Dans  un  autre  endroit ,  il  avoue 
que  la  tête  lui  tourne  en  lifant  le  Billet 
par  lequel  M.  Hume  l'avertit  qu'i/  ni 
/aurait  rejler  plus  long-tems  à  Londres 
pour  fon  fervice  ,  &£  il  ne  fent  pas 
que  l'Anglais  lui  fait  cette  menace 
pour  le  déterminer  à  accepter  la 
penfion  qu'on  voulait  lui  faire.  Je 
fo uhaiterais  bien  qu'on  voulut  ef- 
fayer  de  me  faire  tourner  la  cer- 
velle à  ce  prix-là;  je  croirais  bien 
plutôt  que  ce  ferait  le  moyen  de 
la  remettre  dans  fon  arliette ,  fur- 
tout  fi  l'excès  du  chagrin  l'avait 
dérangée. 

Je  continue  de  lire  c\:  tourne 
cinq  feuillets  oii  je  n'apperçois  que 
continuation  de  foupçons  ,  fuppo- 
fitions  chimériques  ;  plaintes  outra- 
geantes, afflictions  déplacées  ik'm- 

s  atroces  contre  M.    Hum. 
qui  il  fait  un  crime  impardonna- 
Riv 
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ble  de  s'être  intéreffé  en  fa  faveur 
&  malgré  lui  auprès  du  Roi  6c  de 
fes  Mi  mires. 

Me  voici  enfin  arrivé  à  ces  qua- 
tre mots  fameux  qui  ont  fait  tant 
de  frayeur  à  notre  pauvre  mala- 
de ,  mots  prononcés  par  M.  Hume 
dans  Terreur  d'un  rêve ,  ou  fi  l'on 
veut ,  lorfqu'il  ne  dormait  pas.  Je 
tiens  J.  J.  Rouffeau  ,  voilà  le  dé- 
nouement qui  arrive  de  cette  pièce 
toute  finguliere  ;  c'eft  dommage 
que  M  -  le  VafTeur  n'ait  pas  paru 
fur  la  fcène ,  on  aurait  pu  en  com- 
pofer  une  Comédie  réjouiiTante,  in- 
titulée le  Fou  fans  le  favoir.  Ce 
font  ces  quatre  mots  qui ,  félon  ce 
Philolophe  ombrageux ,  font  une 
preuve  plus  que  convainquante 
d'une  trahifon  manifefle  ,  à  laquelle 
il  peut  en  ajouter  deux  autres;  la 
première  des  regards  longs  &funejles 
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tant  de  fois  lancés  fur  lui ,  &  la 
féconde  des  petits  coups  flatteurs  fur 
le  dos  accompagnes  des  mots  de  cher 
Monfieur.  Mais  voici  un  autre  accès 
de  la  maladie  de  cet  honnête  hom- 
me. C'en1  dans  le  fort  du  délire  qu'il 
s'écrie ,  oui ,  M.  Hume  ,  vous  me  tene^y 
je  le  fais  ,  mais  feulement  par  des  chofes 
qui  me  font  extérieures  :  vous  me  te- 
ne^  par  ma  réputation  ,  par  ma  fureté 
peut-être.  Apparemment  que  le  ma- 
lade rêvait  ôv  fe  figurait  qu'on 
voulait  le  coffrer  ;  &  c'eif  en  s'a- 
bandonnant  à  cette  frayeur  qu'il 
voit  déjà  ttxa  'tatio/l  barbare  de  Jès 
implacables  ennemis ,  ÔC  que  le  pu- 
blic qui  eji  toujours  pour  les  fei  i 
renJus  ne  le  ménagera  pas.  Qu'il  pré- 
voit la  fuite  Je  tout  cela  ,  Cv  quel 
eft-elle  ?  que  les  gens  Jenjés  ,  ajoute- 
il ,  qui  font  en  petit  nombre  &  qui  ne 
font  pas    ceux    qui    font    du  bruit  , 
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comprendront  que  loin  que  ce  foit  lui 
qui  ait  pu  rechercher  cette  affaire ,  elle 
était  ce  qui  pouvait  lui  arriver  de  plus 
terrible.  Moi ,  je  dis  que  les  gens 
fenfés  ne  jugent  point  fur  les  dif- 
cours  de  la  calomnie,  qu'ils  ne  fe 
livrent  point  à  bras  ouverts  à  des 
foupçons  chimériques ,  &  qu'ils  at- 
tendent que  les  Athlètes  ayent  paru 
fur  l'arène ,  avant  que  de  juger  le- 
quel des  deux  a  combattu  avec  le 
plus  de  courage  &  le  plus  de  pru- 
dence ,  &  que  ce  n'eïr.  pas  à  celui 
qui  a  crié  au  meurtre  avant  de  re- 
cevoir un  coup ,  auquel  ils  applau- 
dirent. Un  verbiage  en  entraîne  un 
autre  ;  le  malade  habile  dans  l'art 
des  paradoxes  tombe  dans  le  délire , 
&  prononce  en  foupirant  amère- 
ment :  Oui ,  M.  Hume  ,  vous  me  tene{ 
par  tous  les  liens  di  cette  vie  ,  mais 
vous  ne  me  tent{  ni  par  ma  vertu  ni 
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par  mon  courage  >  indépendant  de  vous 
&  des  hommes  ,  &  qui  me  refiera  tout 
entier  malgré  vous  ;  je  fuis  accoutumé 
à  leur  injuflice  &  fai  appris  à  les 
peu  redouter. 

Pourquoi  les  craint-il  donc  tant  ? 
Si  votre  parti  eflpris>  ajoute  le  malade, 
le  mien  ne  fejl  pas  moins  ;  mais  s'il 
eût  pris  fon  parti  en  homme  cou- 
rageux ,  aurait-il  poufle  de  pareils 
gémifTemens ,  puifqu'il  déclare  que 
fi  fon  corps  eft  affoibli,  que  jamais 
fon  âme  ne  fut  plus  forme.  Il  faut 
convenir  ici  que  le  malade  efl  bien 
à  plaindre  :  que  d'écarts.!  que  d'e- 
garemens  !  il  convient  de  fa  mala- 
die par  C  affaibli  ffement  de  fon  corps  , 
fans  s'appercevoir  que  fon  cfprit 
s'en  relient  rurieufement  :  il  foutient 

que  fon  âme  ne  fut  jamais  plus  fer- 
me ,  &  par  cette  affirmation  même 
il  en  fait  voir  toute  la  défaillance. 
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Voyons  comme  il  prouve  cette  fer- 
meté héroïque  :  quelqa*  opprobre,  dit- 
il,  qui  m'attende  &  quelque  malheur 
qui  me  menace  ,  je  fuis  prêt.  Quoiquà 
plaindre  ,  je  le  ferai  moins  que  vous  ; 
&  je  vous  laiffe  peur  toute  vengeance 
le  tourment  de  refpecler  maigre  vous 
V infortuné  que  vous  accable^Un  Héros 
de  coulhTe  n'en  pourrait  pas  dire 
davantage  à  l'approche  du  glaive 
d'un  tyran  de  théâtre.  Eft-ce-Li  le 
langage  d'un  homme  que  l'on  ne 
perfécute ,  fi  je  peux  me  iervir  de 
cette  expreffion,  que  pour  le  ren- 
dre plus  heureux,  &c  dont  enfin 
on  cherche  à  alléger  les  foins  & 
les  peines  en  lui  offrant  6v  e: 
preflant  vivement  d'accepter  une 
penfion? 

Combien  en  efl-il  de  pauvres 
Auteurs  infortunés  qui  voudraient 
être  expoiés  à  pareille  perfécution  ! 


Pour  moi,  je  ne  me  ferais  pas  tant 
tirer  l'oreille  ,    &c   ma   réfignation 
aux  volontés  de  mes  généreux  pro- 
tecteurs leur  prouverait  bientôt  que 
je  ne  fuis  pas  J.  J.  RoufTeau.   Un 
élevé  du    Parnafle    ne   doit  jamais 
rougir  de  recevoir  des  bienfaits  mé- 
rités par  des  travaux   qui  coûtent 
des  foins ,    des  veilles    6c   prelque 
toujours    l'altération   de   la   fanté , 
excepté   que    la   fortune    d'ailleurs 
n'ait  pas  pourvu  à  ce  qui  convient 
à  l'honnête  homme  pour  être  heu- 
reux ,  ou  que  des  exploits  lucratifs  , 
ou  des  charges  honorables  ne  leur 
tiennent  lieu  d'héritage.  Ce  qu'il  y 
a   de   plus  drôle  dans  ce  démêlé  , 
c'elt  que  notre   malade  ,  en  ache- 
vant une  Lettre  de  foixante-lix  pa- 
ges ,  ejl  furpris  de  Li  force  qui! 
de  récrire.  Le  public  doit  l'être  bien 
davantage,  lorfquil  y  trouve  que 
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ce  pauvre  incurable  convient  que 
ji  Von  mourait  de  douleur ,  il  en  fe- 
rait mort  à  chaque  ligne;  mais  que 
doit-on  penfer  quand  il  dit ,  que 
tout  efl  également  incompréhenjîble  dans 
ce  qui  fe  pajfe  ;  que  n'a-t-il  ajouté 
dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  fin*  ce 
fujet.  Une  conduite  femblab le  à  celle 
de  M.  Hume  nefl  pas  dans  la  na- 
ture 9  elle  efl  contradictoire ,  &  cepen  - 
dant  il  ajoute,  quelle  lui  efl  claire- 
ment démontrée.  Puifque  cela  eft.  ainii, 
pourquoi  ne  démontre-t-il  pas  lui- 
même  cette  clarté  fur  laquelle  il 
jette  lui-même  les  ténèbres  les  plus 
épairTes.  S'il  était  véritablement  con- 
vaincu &  perfuadé  de  la  prétendue 
trahifon  dont  il  aceufe  M.  Hume , 
s'écrierait-il  ?  abyfme  de  deux  côtés  ! 
je  péris  dans  l'un  ou  dans  Vautre  y 
je  fuis  le  plus  malheureux  des  hu- 
mains fi  vous  êtes  coupable.  Peut-on 
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demander  à  un  homme  de  qui  Ton 
a   dit ,   que  l'on  fait  pofitivement 
qu'il  nous  a  trahi ,  fi  c'eft  bien  lui  qui 
eu.  le  traître  ?  peut-on  après  l'avoir 
convaincu  de  trahifon  le  prier  d'a- 
vouer fon  crime  ?    peut-on  révo- 
quer en  doute  fon  intégrité  quand 
il  nie  ,    &   qu'il  exige  d'être   con- 
fronté   avec    l'impolleur    pour    le 
confondre.  Pourquoi  ne  lui  accor- 
der ni  l'une  ni  l'autre  de  fes  de- 
mandes ?  Peut-on  lui  écrire,  je  fuis 
le  plus   vil   des   hommes  fi  vous  êtes 
innocent  ;    &    vous    me  fuites  dcfîrcr 
d'être   cet  objet    mcprifible  ,  Jl    cefl 
moi    qui    vous    ai  fuiffemeni   aceufê 
de  trahifon.  C'en"  clairement  avouer 
que  l'accufation  que  Ton  a  fait  n'é- 
tait fondée  que  fur  des  foupçons  ; 
que  l'on  s'y  eit  livre  avec  chaleur, 
&  qu'au   lieu  de  les  éloigner ,  on 
les  a  appelles  à  fon  fecours  pour  là- 
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cher  inconfidérement  cet  indigne 
jugement  téméraire  que  l'on  veut 
faire  recevoir  comme  la  preuve  du 
crime  fuppofé.  Peut-on  s'égarer  avec 
tant  d'opiniâtreté  fans  être  foup- 
çonné  de  la  plus  haute  folie  ? 

Je  touche  bientôt  à  la  fin  de  cette 
trop  longue  Epitre  qui,  en  débu- 
tant ,    promettait   des   indices  ap- 
puyées par  des  démonflrations  qui 
devaient  prouver    clair  comme  le 
jour  la  trahifon  de  M.  Hume  :  mais 
le  malade  a  oublié  fa  promefîé ,  Se 
ne  produit  que  des  nuages  plus  iom- 
bres  &  plus  épais  les  uns  que  les 
autres  ;  il  finit  par  les  mêmes  foup- 
çons ,  &  il  eft  fi  peu  convaincu  de 
Ja  vérité  du  fait  que    lui-même  a 
mis  en  queilion ,  qu'il  conjure  fon 
ami  foupçonné  de  lui  avouer  fon 
crime.  Si  vous  êtes  coupable  y  lui  dit- 
il  ?  ne  m'écrive^  plus  ;  fi  vous  êtes  in- 
nocent , 
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nocsnt ,  daigne^  vous  jujiifier.  Voilà 
à  quoi  fe  borne  le  pauvre  Rouf- 
feau;  font-ce  là  des  indices?  peut- 
on  croire  que  le  Lefteur  prendra 
ces  doutes  pour  des  démonitrations? 
M.  Hume  était  fort  heureux  de  ce 
que  J.  J.  n'était  pas  en  pouvoir  de 
lui  faire  appliquer  la  quellion.  J'au- 
rais parié  que  les  tourmens  n'euf- 
fent  pas  été  épargnés,  &  malgré 
toute  l'innocence  de  l'accufé ,  il  lui 
aurait  fûrement  fait  avouer  de  force 
ou  de  gré  qu'il  l'avait  trahi,  l'exé- 
cution n'eût  pas  tardé  de  s'enfui- 
vre,  car  les  fous  n'ont  pas  beau- 
coup de  penchant  à  pardonner.  Si 
j'avais  quelque  choie  à  reprocher 
à  M.  Hume  ,  ce  ferait  d'avoir  fi 
long-tems  envifagé  ce  Genevois 
comme  un  homme  qui  fe  portait 
bien. 

Je  me  figure  que  M.  Hume  avait 
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charitablement  attribué ,  comme  lui- 
même  le  dit,  aux  prétendus  mal- 
heurs  de  J.  J.  .RoufTeau  la  caufe  de 
ion  accablement  >  &  qu'enfin  il  n'a- 
vait attribué  les  démonftrations  de 
joie  du  Pèlerin  qu'à  la  perfpe&ive 
riante  qui  le  conduifait  en  pompe 
en  Angleterre  pour  le  faire  arriver 
au  comble  de  {es  vœux.  Un  efprit 
bien  fain  n'eft  pas  infenfible  à  un 
changement  de  fortune ,  qui  le  fait 
pafler  de  la  douleur  au  plaiiir;  mais 
fa  joie  fe  modère  par  la  force  de 
la  raifon  qui  l'avertit  de  ne  rien 
outrer.  Il  prévoit  tout  le  ridicule 
qu'il  s'attirerait  par  des  tranfports 
extravagans  ;  il  témoigne  fa  recon- 
naiflance  par  une  conduite  unifor- 
me &  par  des  fentimens  raifonna- 
bles;  il  ne  fe  laifle  point  effrayer 
par  un  mot  inconféquent,  ou  par 
de  longs  regards  qui  ne  font  que 
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l'effet  d'une  diffraction  ou  d'une 
profonde  réflexion;  enfin  il  fe  prête 
humainement  aux  faibleffes  d'un 
ami ,  parce  qu'il  eft  convaincu  qu'il 
n'eft  pas  fans  défauts. 

Si  un  homme  prend  le  contre- 
pied  de  cette  conduite ,  on  peut  ai- 
fément  conclure  8c  dire  que  la  ma- 
chine efl  détraquée  ,  parce  que  les 
refforts  en  font  ufés.  On  a  des  yeux 
&  des  oreilles  ;  on  voit ,  on  écou- 
te ,  on  examine  ;  on  réfléchit  8z 
l'on  agit  en  conféquence.  D'où  l'en 
peut  conclure  qu'il  était  facile  à  M. 
Hume  de  s'appercevoir  dès  les  pre- 
miers jours  après  qu'il  eût  connu 
perfonnellement  l'Auteur  d'Hcloy- 
fe ,  que  cet  Ecrivain  était  fort  ma- 
lade, j'avoue  que  les  intervalles  de 
faute  qu'il  avait  de  tems  à  autres, 
pouvaient  embarrailer  le  Docteur 
Anglais;  mais  comme  ces  intervalles 

S.j 


[112] 

n'étaient  pas  de  longue  durée  ,  il 
ne  fallait  que  réfléchir  pour  être  à 
même  de  ne  pas  irriter  le  mal  par 
des  procédés  qui  n^n  apportent  pas 
le  remède. 

Les  caprices  &  les  fingularités  de 
J.  J.  6c  auxquelles  on  s'était  déjà 
prêté  charitablement  à  Paris ,  étaient 
iûrement  les  premiers  fymptômes  de 
cette  maladie  laquelle  ,  au  lieu  de 
fe  guérir  ,  n'a  fait  que  s'accroître 
pendant  ion  voyage  en  Angleterre. 
En  fallait-il  plus  pour  s'en  apperce- 
voir  ,  que  ces  transports  enthou- 
fiafles  avec  lefquels  ce  Genevois 
s'écrie  ,  non  ,  David  Hume  nefl  pas 
un  traître!  Il  faudrait  n'avoir  jamais 
vu  d'efprits  aliénés  pour  en  juger 
autrement. 

Convenez ,  bon  J.  J. ,  que  c'était 
une  folie  des  plus  vifibles  que  de 
vous  imaginer  que    l'on   ne  vous 


on 

conduirait  en  Angleterre  que  pour 
vous  y  déshonorer ,  vous  y  trahir 
&  vous  y  perdre.  En  était-ce  une 
moins  forte  que  de  faire  naître 
vos  ridicules  foupçons  fur  un  mot 
échappé  dans  l'erreur  d'un  rêve  ? 
Non ,  ces  paroles ,  je  tiens  J.  J.  Rouf- 
feau  prononcées  avec  tranfport  (bit 
en  veillant  ou  en  dormant ,  n'indi- 
quent pas  plus  une  trahifon  ,  que 
ii  M.  Hume  eût  dit ,  j'aime  de'tout 
mon  cœur  le  Philofophe  Genevois. 
N'aviez-vous  jamais  réfléchi  fur  la 
nature  &  fur  l'origine  des  rêves? 
que  je  vous  plains  &  que  je  me 
plaindrais  bien  davantage  fi  jetais 
afléz  malheureux  que  de  vivre  ou 
de  voyager  avec  vos  pareils. 

Le  plus  beau  rêve  nci\  que  le 
plus  grolfier  menfonge  ;  fi  vous 
n'en  convenez  pas ,  je  croirai  que 
vous  êtes  du  nombre  de  ceux  qui 
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dorment  fans  jamais  rêver,  &  qui 
rêvent  fans  cefle  en  veillant  :  c'eft 
le  partage  des  fous ,  &:  la  plus  grande 
preuve  de  leur  folie  c'eft.  d'ajouter 
foi  aux  rêves  qu'ils  font. 

Vous  fouvenez-vous  de  la  ré- 
ponfe  de  Caton  à  celui  qui  vint  le 
confulter  en  lui  racontant  qu'il  ap- 
préhendait l'événement  de  quelque 
malheur  finiflre,  parce  qu'il  avait 
rêvé  que  les  rats  avaient  mangé  fes 
fouliers.  Tranquillifez-vous ,  lui  ré- 
pondit le  Philofophe  Romain ,  rien 
n'eft  plus  naturel  que  cela  :  que  des 
rats  rongent  des  fouliers ,  la  chofe 
eft  pofîible  ;  mais  vous  auriez  tout 
à  craindre  &  tout  à  redouter  fi  les 
fouliers  einTent  mangé  les  rats.  Je 
vais,  en  remontant  à  la  première 
idée  que  j'avais  conçu  du  point  de 
vue  de  M.  Hume ,  développer  la 
fuite  de  fon  rêve  :  quand  il  pro- 
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nonça  je  tiens  J.  J.  RouJJiau ,  c'efl 
comme  s'il  eût  dit  :  j'ai  heureufe- 
ment  pu  attirer  au  Nord  cet  hom- 
me célèbre  qui  a  déjà  fait  tant  de 
bruit  vers  le  Sud ,  &  qui  eft  encore 
en  état  par  la  beauté  de  fon  ftyle  ; 
la  profondeur  de  fes  réflexions ,  &C 
l'élévation  de  fon  génie ,  de  com- 
pofer  quelque  Ouvrage  qui  fera 
recherché  :  je  le  traduirai,  ou  le 
ferai  traduire  ;  par  ce  moyen  ,  je 
pourrai  mieux  tirer  parti  de  mes 
talens  &  des  fiens.  Après  quoi  il 
s'éveille  &  penfe  aux  moyens  de 
réalifer  un  fi  beau  fonge  ;  pour  cet 
effet  il  projette  de  folliciter  pour 
ce  Genevois  une  penfion ,  afin  que 
n'étant  pas  importune  par  l'indi- 
gence ,  il  puifîe  limer  fes  produc- 
tions &  les  rendent  dignes  des  ap- 
plaudiilémens  du  public.  Enfin  nous 
ferons  contens  tous  les  deux,  nous* 
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acquérerons  une  nouvelle  réputa- 
tion dans  la  république  des  Lettres, 
&  je  n'y  perdrai  rien  du  côté  des 
faveurs  de  la  fortune. 

Si  un  pareil  projet  pouvait  paf- 
fer  pour  une  trahifon  ,  je  ferais 
tenté  de  croire  que  l'Auteur  Anglais 
était  un  traître  ;  mais  ne  l'étant  pas, 
J.  J.  Rouffeau  a  très-mauvaife  grâce 
de  faire  tant  de  bruit  pour  de  fi 
bonnes  intentions. 

Je  me  perds  dans  mes  réflexions 
quand  je  confidere  que  M.  Hume 
ait  pu  demeurer  fi  long-tems  fans 
s'appercevoir  du  dérangement  d'ef- 
prit  de  fon  compagnon  de  voyage, 
&  qu'il  ait  eu  la  conilance  d'entre- 
prendre une  juftification ,  toujours 
inutile  vis-à-vis  d'un  homme  de 
cette  trempe. 

Je  ne  dis  pas  que  la  dernière  &c 
Tongue  Epitre  du  malade  dut  de- 
meurer 
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meurer  fans  réponfe  ;  mais  pour- 
quoi pouiTer  la  complaifance  au-delà 
de  fes  bornes  ?  L'Anglais  en  peu  de 
lignes  peint  au  parfait  la  maladie  de 
ion   ami.    Il  l'a  connauTait  donc  ; 
pourquoi  le  combattre  comme  s'il 
eût    eu   l'efprit    tout-à-fait  libre. 
Voyons  comme  il  le  defîine  d'après 
nature.  Roufleau ,  dit-il,  refit  en  fa 
prêfencc   quelques   tans    affis  ,    ayant 
un  air  f ombre    &  gardant  le  JïUnce. 
N'efl-ce  pas  là  un  avant-coureur  du 
délire  ?  //  répond  aux  questions  qu'on, 
lui  fait  avec  beaucoup  d'humeur  3  ifeiï- 
ce  pas  les  fuites  ordinaires  de  Tac- 
ces  primitif  du  mal?  Il  Je  levebruf* 
quement  y  &  après  avoir  fait  quelques 
tours    dans   la    chambre  .,    le   jette  à 
corps    perdu   fur    les    genoux    de   M. 
Hume ,  icmbrafe  ,  lui  ferre    le  cou 

comme  pour  l'étrangler,  cv  Récrie 

comme  un  fou  qui  a  peur  que.  l'on 

T 
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ne  découvre  fon  mal.  Mon  cher  ami; 
ne  me  par  donner c^-vous  jamais  cette 
extravagance  ?  M.  Hume  veut  ap- 
paifer  les  frayeurs  de  Roufleau  par 
des  confolations  ;  &  il  appelle  cela 
une  fcène  très-touchante  :  il  a  bien 
de  la  bonté  ,  je  l'appellerais  moi 
très-ridicule.  On  plaint  les  fous  ;  on 
doit  les  fecourir  ;  mais  il  eil  de  la 
prudence  de  s'en  éloigner,  &  de  la 
fageffe  de  ne  pas  faire  attention 
aux  carerTes  non  plus  qu'aux  in- 
vectives dont  ils  nous'accablent. 

Dans  toutes  les  Lettres  de  M, 
Hume  ?  il  s'y  trouve  autant  de 
.clarté ,  qui  dans  celles  de  fon  ami 
d'obfcurité  6k  de  fubterfuges.  Plus 
h  J.  Rouffeau  va  en  avant ,  plus  il 
s'enfonce  dans  les  ténèbres  ;  les 
petits  efprits  qui  ne  favent  lire  que 
des  mots  artiftement  rangés ,  ne 
courent  qu'après  l'énigmatique  pour 


avoir  le  plaifir  de  deviner  à  faux; 
mais  les  gens  fenfés  qui  aiment  le 
folide  &  le  clair  ne  le  regarderont 
jamais  que  comme  un  homme  prêt 
à  tomber  dans  les  accès  d'une  fiè- 
vre chaude. 

La  Lettre  de  M.  Valpole  à  M. 
Hume  du  26  Juillet  1766,  ne  fait 
ni  l'éloge  de  l'efprit,  ni  celui  du 
caractère  de  cet  Anglais.  S'il  eût  eu 
du  jugement  &c  de  la  candeur,  il 
eût  dès  Paris  même,  pu  reconnaî- 
tre par  les fingularités  du  Genevois, 
que  cet  homme  n'était  plus  à  lui- 
même  ,  ni  aux  autres.  A  quoi  bon 
fe  cuiraffer  pour  faire  la  guerre  aux 
fous.  La  pauvreté  feule  de  celui 
qu'il  cherchait  à  humilier,  devait 
l'empêcher  de  le  jouer  dans  une 
Lettre  fuppofée.  Iniûlter  aux  mal- 
heureux fans  en  avoir  un  fujct  lé- 
gitime ,  c'elt  afficher  une  à  me  dure 
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&  incapable  de  compaiîion.  Le  Sr. 
Y/alpole  ajoute  qu'il  a  une  parfaite 
indifférence  fur  ce  qu'on  penfera  de 
ion  procédé  vis-à-vis  de  RouiTeau, 
c'en1  à  la  fois  braver  la  voix  pu- 
blique &  les  honnêtes  gens.  Si  cet 
Anglais  dont  les  aïeux  n'étaient  ni 
fort  riches  ni  fort  illuftres ,  eût  re- 
gardé de  plus  près ,  il  aurait  vu  que 
Houiieau  n'était  pas  auflî  méchant 
que  lui  ,  &c  qu'il  n'avait  pas  le 
cœur  ingrat;  mais  que  quand  un 
homme  a  l'eiprit  troublé ,  il  n'eft 
guères  pofîible  de  le  bien  caraclé- 
rifer ,  parce  qu'il  change  de  propos 
gc  de  conduite  à  chaque  inilant. 

En  fuivant  les  réflexions  de  M. 
Hume ,  qui  fuccedent  à  l'Epitre  de 
M.  AValpole ,  je  remarque  que  ce- 
lui-ci fuppofe  toujours  le  Genevois 
expatrié  ,  doué  de  toute  la  préfence 
d'efprit  d'un   homme  kniét   Dan^ 
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Cette  fuppofition  il  a  raiibn  de  le 
peindre  avec  les  traits  qu'il  emploie 
pour  le  rendre  méprifable  aux  yeux 
du  public  ;  mais"  en  fe  rappellant 
lui-même  les  larmes  ck  les  tranf- 
ports  de  fon  ancien  compagnon  de 
voyage  ,  &  fes  fingularités ,  il  de- 
vait plus  que  perfonne  s'être  ap- 
perçu  de  fes  égaremens ,  &  le  trai- 
ter en  conféquence.  Comme  il  ne 
pouvait  que  le  conlbler  ou  le  plain- 
dre ,  l'animofité  &  le  mépris  ne 
devaient  pas  paraître  ni  dans  l'une 
ni  dans  l'autre  de  fes  Lettres  ,  Se 
cependant  voici  le  portrait  qu'il  en 
fait. 

Quoique   Aï.  RouJJ'eau  paraiffi 
faire  le  fucrifice  cTun  intérêt   con/idc- 
rable.  Il  veut  dire  de  la  penfion  dont 
il  a  été  parlé  :   il  faut 
pendant  que  f argent 
le  mobile  des  actions  des  hom 
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qui  la  ■vanité  a  un  empire  bien  plus 
puiffant  3  &  cefl  le  cas  de  ce  prétendu 
Philofophe. 

C'eû  par  ce  même  trait  de  haine 

&  de  vengeance  que  l'on  s'apper- 

çoit  que  M.  Hume  n'avait  pas  été 

affez   pénétrant  pour  découvrir  la 

maladie  de  J.  L  RoufTeau  ;  mais  eft-il 

de   la   grandeur  d'âme   d'un  cœur 

humain  de  fe  fervir  de  flèches  em- 

poifonnées.  En  voici  une  décochée 

par  le  Philofophe  Anglais  :  un  refus. 

fait  avec  ofientation  de  la  penfîon  du 

Roi  d'Angleterre ,  ofientation  qu'il  a 

fouvent  recherchée  à  regard  des  autres 

Princes  ,  aurait  pu  être  feule  un  motif 

fujfifeint  pour  déterminer  fa  conduite. 

Ah!  de  grâce,  M  Hume,  que  pen- 

fera-t-on  de  la  vôtre  ,   en  verfant 

par    torrens  le   fiel  &  le  bithume 

fur  celle  de  l'un  de   vos  confrères 

en  littérature.  Oui ,  cette  impérieufe 


ostentation  ferait  condamnable  dans 
un  homme  de  bons  fens;  mais  une 
oflentation  de  cette  efpece ,  accom- 
pagnée de  toutes  les  circonftances 
qui  l'ont  précédée  &  fuivie,  fut 
fifait  pour  faire  connaître  l'aliéna- 
tion de  l'efprit  de  cet  objet  de  la 
plus  charitable  compaflion. 

Que  diriez -vous  de  celui  qui 
vous  reprocherait  de  n'avoir  pas 
la  bouche  au  milieu  du  front.  Que 
diriez-vous?  fi  vous  entendiez  \\\\ 
homme  reprocher  à  l'un  de  fes  an- 
ciens amis,  dans  le  fort  de  l'accès 
d'une  fîevre  chaude,  qu'il  a  tort  de 
s'abandonner  ainfi  aux  transports- 
qui  l'agitent,  6c  qui  lui  ferait  un 
crime  d'avoir  voulu  fe  jetter  par 
la  fenêtre  ?  &C  qui  er. fuite  fe  tour- 
nerait de  votre  coté,  en  difant  que 
cette  fièvre  ferait  un  motif 
pour  déterminer  fa  conduite.    Sachez 
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que  vous  Se  moi  connaiflbns  moins 
ce  qui  roule  fur  nos  têtes  que  ce 
qui  fe  trouve  fous  nos  pieds.  Des 
revers  inopinés  ;  des  renverfemens 
de  fortune;  des  injustices  atroces; 
des  frayeurs  émanées  d'un  tremble- 
ment de  terre  ;  les  flammes  d'un 
incendie  ;  des  confpirations  contre 
nos  jours  ou  notre  bonheur  &  mille 
autres  accidens  auxquels  nous  fom- 
mes  tous  expofés,  ont  troublé  quan- 
tités d'hommes  doués  des  plus  grands 
taiens.  Ayons  donc  pour  les  ma- 
lades de  cette  efpece ,  la  même 
indulgence  que  nous  fouhaiterions 
que  l'on  eût  pour  nous  fi  nous 
étions  de  ce  nombre. 

N'avez-vous  jamais  oui  raconter 
des  propos  de  ce  fou  qui  fe  difait 
le  père  éternel  ?  Si  quelqu'un  fe 
fut  avifé  de  l'acculer  férieufement 
devant  Le  Juge  d'être  le  plus  impie 


des  blafphemateurs  ,  je  fuis  très- 
perfuadé  que  l'accufateur  eût  été 
condamné  d'aller  loger  fous  le  mê- 
me toît.  Peut-on  fuppoièr  de  l'or- 
gueil &  de  l'ingratitude  à  quelqu'un 
qui  ferait  à  l'agonie  :  eft-on  dans 
cet  état  capable  de  fentir  l'influence 
que  les  pafîions  peuvent  avoir  fur 
notre  âme  :  Or,  peut-on  douter 
que  la  folie  ne  foit  l'agonie  de 
l'efprit  humain? 

Les  amis  de  M.  Hume  qui  ont 
tara&érifé  le  pauvre  Roufleau  , 
veulent  que  fabfurdîté  de  ce  qu'il 
avance  dans  fës  Lettres  à  M.  Hume  , 
jieji  pas  une  preuve  de  mauvaife  foi. 
Ils  ont  raifofl  ;  mais  ils  l'eu  lient 
mieux  défini  en  difant  que  c'en  était 
une  très-vifible  de  TatiaibliiTement 
de  fui  efprit.  Fixons  le  tableau 
qu'ils  font  de  cet  homme -là.  Le 
YOici  ;  il  fe  regarde  >  difent-ils ,  corn* 
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me  le  feul  être  important  de  t univers  J 
&  croit  bonnement  que  tout  le  genres 
humain  confpire  contre  lui.  Son  plus 
grand  bienfaiteur  étant  celui  qui  in- 
commode   le  plus  9  fon   orgueil  de- 
vient  le  principal  objet  de  fon  animo- 
Jîté.  Il  ejî  vrai  que  pour  foutenir  fes 
bizarreries ,  il  emploie  des  fixions  & 
des  menfonges  ;  mais  cefl  une  rcjfource 
dans    ces   têtes  faibles  ,    qui  flottent 
continuellement  entre  la  raifon  &  la 
folie  que  perfonne  ne  doit  s* en  étonner* 
Que  l'on  oppofe  mon  opinion, 
ou  ce   que  j'ai  déjà  dit  ci-devant 
avec   ce   qu'on   vient  de  lire  ,  Se 
l'on  verra  fi  M.  Hume  avait  lui- 
même  beaucoup  de   raifon  que  de 
vouloir  luter  avec  un  malade   de 
cette  eipèce  ;  mais  voyons  ce  qu'il 
dit  lui-même.  J'avoue  que  je  penche 
beaucoup  vers  P opinion  de  mes  amis  ; 
quoiqucn    mcme-tems  je   doute  for.i 
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ju'en  aucune  circonflance  de  fa  vie  > 
il  ait  joui  plus  entièrement  qu  aujour- 
d'hui de  toute  fa  raifon. 

J'en  appelle  au  jugement  des  Lec- 
teurs fen(és  :  &  je  me  perfuade  que 
ce  paradoxe  leur  fera  remarquer 
que  celui  qui  l'avance  s'aveugle  de 
propos  délibéré  pour  n'examiner 
en  lui-même  que  les  progrès  cki 
reflentiment  le  plus  infenfé.  D'où 
je  conjedure  que  M.  Hume  n'eft 
pas  encore  auiîi  malade  que  J.  J» 
mais  qu'il  montre  déjà  quelque  dif- 
pofition  à  le  devenir.  C'eft  encore 
l'Auteur  Anglais  qui  veut  que  mê- 
me dans  les  étranges  Lettres  que 
Rouffcau  lui  a  écrites  ,  on  retrouve  des 
traces  bien  marquées  de  fon  éloquence 
&  de  fon  génie.  J'en  conviens,  la 
toile  en  était  bien  luârée  &  bril- 
lante ,  mais  le  fil  en  était  pourri. 
ais  honmme  de  bon  fens,  quel- 
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que   éclairé    qu'il   puifle  être  ,  rté 
pourra  reconnaître  dans  ces  Lettres 
étranges  que  le  tiflu  embrouillé  d'un 
fubiime  galimathias.  Les  foux  eau- 
fent  &  écrivent  quelquefois  avec 
beaucoup  de  feu  &  d'enthoufiafme* 
mais   leur  éloquence    eft   toujours 
entrecoupée  par  des  fictions  fi  ridi- 
cules,   &   des   proportions  fi   ab- 
furdes ,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaître  leur  égarement.   La 
plus   grande   faute    de  M.  Hume , 
c'eft  de  n'avoir  pas  voulu  recon- 
naître  celui   d'un   homme    qui  en 
faifait  voir  tous  les  jours  de  fa  vie, 
&  d'une  nouvelle  efpèce.  Peut-on 
dire  que  R  ou  fléau  jouiflait  de  toute 
fa  raifon  en  promettant  des  indices 
&  des  démonflrations  qui ,  au  bout 
de  foixante-huit   pages ,  n'arrivent 
pas.  Il  paraît  bien  plutôt  par  cette 
même  Epitre,  &  les  vifions  qu'elle 


[229] 

contient  que  la  République  des 
Lettres  va  prendre  le  deuil ,  &  fe 
lamenter  de  la  perte  d'un  Héros 
qui  fûrement  aurait  illuïlré  fes  faf- 
tes  ,  fi  la  raifon  ne  l'avait  pas  aban- 
donné pour  toujours. 

Un  anonyme  qui  s'eïî  donné  le 
titre  de  Rapporteur  de  bonne  foi  y  a 
déjà  prononcé  les  arrêts  fur  le  dif- 
férent ou  plutôt  la  querelle  pitoya- 
ble entre  M.  Hume  &  Roufleau. 
Il  fait  pencher  la  balance  du  côté 
du  fécond,  en  cela  il  fera  toujours 
fort  louable  de  s'être  déclaré  pour 
celui  qui  gémit ,  ou  qui ,  par  un 
excès  de  feniibilité,  parait  le  plus 
affligé.  Je  n'ai  jamais  connu  que 
de  réputation  ces  deux  Auteurs  cé- 
lèbres ,  j'ai  quelquefois  oui  faire 
l'éloge  de  leurs  productions  par 
gens  du  premier  mérite,  C\:  qui  je 
jÇroiSj  étaient  plus  capables  que  moi 
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d'apprécier  les  talens.  J'avoue  à  ma 
honte  que  j'ai  trop  peu  recherché 
les  productions  de  l'Auteur  Anglais , 
fur-tout  depuis  le  reproche  que  lui 
fit  le  Général  Barrington,  de  n'a- 
voir pas  été  fidèle  dans  fa  Relation 
de  la  conquête  de  la  Guadaloupe. 
D'ailleurs  tout  ce  que  je  puis  en 
dire,  eft  que  je  penfe  que  fes  ta- 
lens   &  fon    mérite  perfonnel  lui 
ont  mérité  en  Angleterre ,  en  France 
&  même  ailleurs   des  applaudhTe- 
mens  &  l'eftime  des  honnêtes  gens, 
C'efl   un   homme    du   monde  qui 
aime  la  bonne  fociété ,  qui  la  re- 
cherche ,  qui  en  efl  recherché  ;  & 
qui,  ne  voulant  pas  fe  fingulari- 
fer,   fe   prête  aux  mœurs  &  aux 
ufages  du  ficelé,  peut-être,   avec 
trop  de   complaifance.    Je  connais 
mieux  les  Ouvrages  du  mifantrope 
Genevois  qui  m'ont   quelquefois 


émerveillé  ,  Se  quelquefois  fait  pen- 
fer  qu'il  fe  trompait  dans  fes  fpé- 
dilations.    Peut-être  avais-je  tort  ; 
mais  ,    dit  Boileau  ,  un  Clerc  pour 
quinze  Jols  peut  Jïffler  attila;  je  m'at- 
tends bien   de  l'être  ,   peut-être  à 
meilleur  marché.  Si  M.  Hume  a  un 
peu  dérogé   au  titre   d'homme  de 
Lettres  dans  la  conduite  qu'il  a  tenue 
dans   cette  affaire,   J.  J.   RoiuTeau 
n'y    a   fûrement   pas   recueilli  des 
lauriers  bien  flatteurs  ;  mais  pour 
ce  qui  concerne   la  probité  ,   l'on 
peut,  fans  outrer  fon  éloge  ,  avouer 
qu'il  ne  s'en  eft  jamais  écarte.  Pour 
bien  juger   ou  définir   le  fond  de 
fon  caradcre,&  remonter  à  la  fource 
d'où   font  partis  fes  égaremens,  il 
faudrait  commencer  à  le  confiderer 
clans  fon  premier  état,  le  voir  dans 
fa  plus  tendre  jeuneffe  une  lime  à 
jia  main  ,  &  revêtu  du  tablier  de 


garçon  horloger  ;  ne  quitter  cette 
profefîion  que  pour  être  expofé  à 
beaucoup  de  revers  &  d'infortunes , 
fur-tout  après  fon  changement  de 
Religion.  Le  fuivre  dans  fes  voya- 
ges en  Italie  6c  ailleurs,  faufilé  parmi 
gens  de  tous  états  &  de  toutes 
conditions,  depuis  le  bonnet  Ducal 
jufqu'à  la  houlette;  c'efr.  pourquoi 
je  me  perfuade  que  les  replis  du 
cœur  humain  peuvent  lui  être  mieux 
connus  que  s'il  eût  toujours  vécu 
dans  le  fein  de  l'opulence.  Les  ta- 
lens  &  les  connaifTances  qu'il  a 
acquis  font  une  preuve  bien  cer- 
taine qu'il  était  né  avec  un  goût 
naturel  pour  l'étude  des  belles  Let- 
tres; mais  que  n'ayant  eu  que  lui 
feul  pour  guide  dans  cette  carrière 
épineufe ,  qu'il  n'a  pas  toujours  fuivi 
le  chemin  qui  conduit  au  Temple 
«de  la  modération  j  ce  qui  eït  fans 

doute 
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doute  la  caufe  qu'il  a  outré  bien 
des  fyflcmes  ,  plus  admirables  en 
spéculation  qu'ils  pourraient  l'être 
en  pratique.  J'aurais  aufîi  quelque 
penchant  à  croire  que  la  lecture 
des  Auteurs  tragiques ,  comiques  &: 
romanefques  avait  fixé  fes  amufe- 
mens  :  ce  qui  aurait  beaucoup  con- 
tribué à  lui  donner  du  goût  pour 
ces  grands  fentimens,  ce»,  excès  de 
fenfibilité  &  cette  fierté  déplacée 
qu'il  ne  met  que  trop  ibuvent  en 
œuvre,  &  qui,  dans  le  fond,  ne 
conviennent  qu'à  de  grands  per- 
sonnages, &Z  liir-tout  à  des  Héros 
de  Théâtres. 

Je  m'imagine  encore  crue  les  Poe- 
tes  anciens  &  modernes ,  îcs  Ora- 
teurs de  l'ancienne  Rome  &:  de 
l'antique  Grèce  ,  6c  les  Philofophes 
de  tous  les  Ages,  ont  tOUl 
déraciné   de    ion  ame   la    - 

V  ^ 
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faux  préjugés  qui ,  de   nos  jours  j, 
font  la  honte   du   genre  humain , 
ou  qui,  tout  au  moins ,  révoltent 
les  efprits  éclairés.. 

On  remarque  que  la  nature  l'a- 
vait fait  naître  avec  ce  germe  fpi- 
rituel  qui,  bien  cultivé,  forme  les 
grands  génies  ;  mais  que  faute  de 
bons  principes,  &  voulant  trop, 
embraffer  à  la  fois  l'occafion  de  de- 
venir un  véritablement  grand  hom- 
me lui  eft  échappée,  \  „ 

Deftiné  par  fa  naiffance  à  s'atta- 
cher à  des  travaux  mécaniques ,  il 
les  abandonne  pour  ne  s'appliquer 
qu'aux  talens  agréables;  il  débute 
par  remporter  des  prix  Académi- 
ques ;  {es  productions ,  dans  un 
^enre  tout-à-fait  nouveau ,  le  font 
remarquer  :  la  nouveauté  plaît ,  on 
y  applaudit,  Se  J.  J.  en  ne  s'eloi— 
^nant  plus  de  ce  genre >  était  heu- 


yeux  ;  mais  il  prend  les  ailes  d'Ica- 
re ,  il  veut  s'élever  au-deiîus  de  fa 
fphère ,  il  veut ,  fans  appui  6c  fans 
vocation  ,  devenir  législateur  ;  il 
échoue  dans  fon  projet;  cela  feul, 
capable  d'ébranler  même  l'efprit  le 
plus  ftoïque  ,  pouvait  détraquer  les 
refTorts  de  fon  imagination  :  il  ne 
s'en  apperçoit  pas;  il  veut ,  malgré 
vent  &  marée ,  entrer  au  port,  i! 
y  échoue  en  voulant  s'y  ancrer  ; 
prêt  à  périr  ,  il  brave  le  deftin  ; 
&  le  deftin  qui  fe  joue  des  mor- 
tels ,  ne  lui  fauve  la  vie  que  pour  la 
lui  rendre  plus  amere  6c  plus  don  - 
loureufe. 

Malgré  fes  infortunes,  (es  pro- 
ductions Fintroduifent  pendant  quel 
ques  tems  parmi  le  beau  monde  ^ 
&  s'il  apprend  à  le  connaître ,  ce 
aJeft  que  pour  s'en  féparer.-  Plus 
il  fait  des  efforts  pour  s'en   i 
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gner ,  plus  le  beau  monde  sTexcîte 
à  le  fêter  ,  il  eft  înfenfible  à  {es 
careffes.  Il  fuit  ;  on  court  après  ; 
on  l'arrête ,  il  s'échappe  encore  : 
on  veut  le  voir ,  il  fe  cache.  Dès- 
lors  fa  mifantropie  commence  à  fe 
manifefter  ;  mais  comme  tous  les 
excès  font  dangereux ,  elle  dégé- 
nère en  fingularités ,  qui  auraient 
dû  depuis  long-tems  faire  regarder 
comme  un  homme  qui ,  de  propos 
délibéré  &  de  gayeté  de  cœur , 
s'éloigne  du  bon  fens  &  de  la 
raifon ,  uniquement  pour  ne  s'at- 
tacher qu'à  des  vifions  &  à  des 
chimères.  Cet  homme  ne  veut  plus 
être  fait  pour  les  hommes  ;  on  di- 
rait à  le  voir  agir  ,  que  ce  font 
eux  qui  doivent  être  faits  pour 
ctre  en  bute  a  fes  boutades  6k  à  les 
caprices.  Ne  veut-on  pas  fe  prêter 
à  fes  fentimens  romanefques  5c  à 
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fes  frayeurs  ridicules,  on  devient 
tout-à-coup  fon  plus  grand  ennemi  ? 
Il  crie  à  la  trahiibn ,  à  la  perfidie  ; 
il  pleure,  il  gémit,  enfin  il  tombe 
clans  l'enfance  ;  c'eft  ce  que  l'on 
peut  dire  fans  l'outrager. 

D'ailleurs  fa  probité  ,  fa  fimpîi- 
cité  ,  fa  pitié  envers  les  affligés  & 
fa  fobriété  ont  toujours  fait  la  bafe 
de  fon  caractère  ;  je  ne  dis  rien  de 
trop  en  affirmant  que  tous  ceux  qui 
l'ont  accufé  de  noirceur  dame  ou  de 
méchanceté  étaient  les  plus  méchans 
des  hommes.  Perfonne  n'a  lieu  de  fe 
plaindre  de  fes  frauduleux'  r  efforts, 
il  n'en  connut  jamais.  La  foif  de  l'or 
ne  l'altère  pas ,  il  femble  ne  ref- 
pirer  que  pour  jouir  d'une  parfaite 
indépendance  :  toute  ion  ambition 
fe  borne  a  vouloir  être  lui  leul  ion 
roi  ,  ion  maître  &c  fon  législateur. 
Si  c'en  çïl  une,  voilà  fa  folie  ;  on 
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ne  s'en  apperçoit  que  parce  que  îk 
fortune  la  privé  des  moyens  de  la 
cacher.  Au  tableau  que  je  viens  de 
faire ,  reconnairTez  J.  J.  RoufTeau  ; 
je  crois  même  qu'il  aurait  pu  dif- 
pofer  à  fon  gré  de  tous  les  objets 
qui  fixaient  fon  premier  point  de 
vue  ?  s'il  eût  voulu  tant-foit-peu 
fe  prêter  aux  généreux  penchans 
de  ceux  qui  fe  faifaient  un  mérite 
de  l'accueillir  &c  de  le  protéger. 
Combien  de  fois  lui  en  ont-ils  of- 
ferts les  moyens  ?  y  avait-il  de  la 
fageffe  à  les  refufer?  C'eft  fon  or- 
gueil s'écrient  {es  ennemis  ;  c'efl  fa 
folie  leur  répondent  ceux  qui  s'y 
connaiffent  mieux.  RoufTeau  n'en 
convient  pas  ,  parce  que  de  toutes 
les  maladies ,  celle-ci  efl  la  feule 
que  les  malades  ne  veulent  pas 
avouer,  pourquoi  ?  parce  qu'ils  n'en 
seffcntent  pas  les  douleurs. 
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Demandez-le  à  M.  Hume  en  co- 
lère contre  le  Genevois  expatrié; 
demandez-le  à  tel  homme  que  ce 
puifTe  être  dans  l'accès  d'un  trans- 
port frénétique  :  il  ne  vous  récitera 
que  des  rêves ,  des  mots  entrecou- 
pés par  des  gémhTemens,  des  fan- 
glots  &  quelquefois  des  larmes* 

Que  J.  J.  Rouffeau ,  de  fens  rafîis  9 
vous  faiTe  le  tableau  de  la  conduite 
d'un  efprit  égaré  ,  &  qui  ferait  po- 
fitiyement  la  peinture  de  la  fienne 
dans  le  fort  de  {es  égaremens,  il 
vous  dira  avec  tout  le  fublime  de 
la  Rhétorique,  que  cet  homme  a 
perdu  la  tête,  qu'il  faut  lefaigner, 
1  e  baigner  &  le  faire  prendre  une 
potion  d'ellébore  ;  mais  faites  ce 
compliment  à  ce  Philofophe  ,  il 
vous  donnera  bientôt  des  preuves 
qu'il  ne  fent  ni  ne  connaît  iort 
mal.  Ses   tranfports  ôc  fes  emr 
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femens  colériques  en  feront  fur  lé 
champ  la  preuve.  Pour  fe  venge? 
il  demandera  du   papier  ;  &c  armé 
de    plume    ck    d'encre ,   Dieu  fait 
comme  il  vous  habillera  :  ne  l'a- 
t-il  pas  lui-même    avoué,  quand  il 
écrivit  à  M.  Hume  que  celui-ci  n'i- 
gnorait pas  que  ton  fait  fort  bien  qu'il 
ne  faut  que  le  mettre  en  colère  pour 
lui  faire  faire  bien  de*  fotifes.  Qu'eft- 
ce  que  des  fotifes  qui  proviennent 
des    accès  d'une  violente  colère  ? 
ne  font-ce    pas  les  preuves  d'une 
conduite  extravagante ,  ou  de  la  plus 
haute  folie  ?  il  y  a  quelqu'apparenca 
que  deux  fortes  de  folies  agiffent  al- 
ternativement fur  l'âme  &  l'efprit  de 
ce  Genevois.  Folie  paifible  &  fup- 
portable,  ik  folie  frénétique.  Je  ne 
m'attacherai  qu'à  démontrer  que  la 
première   domine  fur  l'autre  ,    éx: 
que  ce  qu'on  appelle  orgueil ,  in- 
gratitude 
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gratitude  &:  méchanceté ,  ne  font 
autres  choies  que  les  effets  de  la 
maladie  dont  il  efl  visiblement  at- 
taqué. 

La  preuve  que  Rouffeau  n'en1 
point  orgueilleux ,  c'cft  qu'il  ne  fe 
fait  aucun  fcrupule  de  fréquenter 
indifféremment  toutes  fortes  de  per- 
fonnesde  quelques  conditions  qu'el- 
les foient ,  pourvu  qu'il  les  croye 
d'honnêtes  gens.  Si  ce  font  des  ef- 
prits  unis  quoique  bornés ,  il  ne 
leur  fait  pas  reiTentir  cette  fotte 
fupériorité  que  veulent  avoir  en 
dépit  de  l'égalité  humaine  quantité 
d'Ecrivains  de  nos  jours  ,  qui  s'i- 
maginent être  d'une  nature  plus 
excellente  que  ceux  qui  ne  bar- 
bouillent point  de  papier.  Notre 
Philolbphe  malade  n'affecte  pas  de 
mettre  les  poings  fur  les  c< 
parlant   à  des   hommes   confondue 
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parmi  le  vulgaire  ;  cependant  fon 
antagonifte  veut  faire  entendre  que 
l'orgueil  eft  Ton  vice  dominant.  Eû> 
il  quelqu'un  qui  paraifTe  plus  hum- 
ble dans  fa  parure  &  dans  fes  dis- 
cours familiers  ?  M.  Hume  lui  prête 
une  foif  ardente  pour  les  richeffes, 
en  difant  que  pour  s'en  défaltérer 
il  affecte  aux  yeux  du  public  une 
extrême  pauvreté  :  cette  médifance 
eft  démentie  par  le  défintéreffement 
avec  lequel  cet  homme  a  abandonné 
la  plupart  de  fes  produclions  aux 
Libraires. 

On  m'oppofera  peut-être  l'or- 
gueil &  le  mépris,  des  richeffes  que 
Diogène  fit  paraître  vis-à-vis  d'A- 
lexandre ;  mais  n'a-t-on  pas  fait  de 
ce  cynique  le  portrait  comme  d'un 
fou  de  la  première  claffe  ? 

Rouffeau  n'eft  point  ingrat;  il 
pouffe    même    la,   fenûbilitc   ôc  la 
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reconnaiiïance  à  l'excès  lorfqu'on 
l'a  obligé  ,  témoins  fes  transports 
&:  les  larmes  dont  il  arrofa  le  vi- 
fage  de  M.  Hume  lors  de  leur  ar- 
rivée en  Angleterre  ;  au  refte ,  je 
fuis  aflez  de  fon  fentiment  lorlqu'il 
dit  qu'on  ne  peut  pas  marchander 
fur  la  reconnaiiïance  comme  fur 
une  pièce  de  drap.  Il  n'eu1  point 
méchant ,  &c  tous  les  traits  de  mé- 
chanceté que  l'on  décoche  fur  fon 
caractère ,  ne  font  que  les  fuites 
de  la  prétendue  ingratitude  dont 
on  Faccufe.  Si  quelqu'un  s'av 
de  faire  la  queflion  en  demandant 
d'où  peut  provenir  l'égarement  de. 
l'efprit  de  cet  Auteur  fi  eitimable 
par  quantités  de  beaux  traits  ré- 
pandus dans  fes  Ouvrages  ?  Je  ré- 
pondrais qu'il  faudrait  remonte- r  j ni- 
ques aux  tems  de  fa  première  con- 
dition, ÔC  le  voir  palier  de  la  bou- 
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tîque  d'un  Horloger  dans  le  Tem- 
ple des  Mufes.  Le  voir  voyager 
tantôt  bien  6c  le  plus  fouvent  mal 
à  fon  aife  ,  expofé  à  des  chagrins 
&  à  des  revers  qui  n'afTermhTent 
pas  l'efprit  humain.  Ne  voit-on  pas 
tous  les  jours  que  de  grandes  tri- 
bulations j  de  même  que  les  excès 
de  joie  &  de  trifteffe ,  ou  quelque- 
fois une  frayeur  exceiïive  peuvent 
félon  la  faiblefTe  du  tempérament 
de  ceux  qui  y  font  expofés  ,  opé- 
rer le  bouleverfement  des  fens,  &c 
frapper  les  fibres  du  cerveau  jus- 
qu'au point  que  l'âme  &C  le  cœur 
peuvent  en  être  troublés  ,  qu'ils 
peuvent  attaquer  les  nerfs ,  ralentir 
ou  précipiter  la  circulation  du  fang , 
&  enfin  priver  du  plus  au  moins 
la  réflexion  6c  le  diiccrnement  de 
leurs  fondions  ordinaires.  On  re- 
marque qu'autant  d'hommes  affligés 
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de  cette  maladie ,  autant  de  mala- 
dies différentes  dont  la  plupart  font 
incurables. 

N'eft-il  pas  des  fous  que  l'on  eft 
obligé  d'enchaîner  &  de  garotter, 
d'autres   plus  dociles  ,  mais   fujets 
de  tems  à  autres  à  des  tranfports 
frénétiques  qui  exigent  les  mêmes 
précautions  ;  d'autres  qui ,  à  la  vue 
du  public ,  penfent  y  parlent  &  agif- 
fent    comme  le    refle  du   gros  des 
hommes  ,   &    dont   les  égarcmens 
d'efprit  ne  paraifîent  qu'aux   yeux 
de    ceux   avec   lefqucls  ils  vivent  ; 
d'autres   dont  la  folie   femble  être 
attachée  aux  phafes  de  la  lune ,  &c 
dont    la  maladie  eft  couverte  par 
les    différentes    interprétations  que 
l'on  fait  de  leurs  pallions  &C  de  leur 
conduite. 

Combien  de   fois   ne   prend -on 
pas  pour  un  défaut  du  cœur  ou  du 
X  iij 


fentiment  ce  qui ,  dans  le  fond , 
n'eft  qu'une  altération  ou  faiblefle 
de  l'efprit  humain. 

Je  crois  que  c'en1  dans  ces  der- 
nières clarTes  que  l'on  peut  placer 
J.  J.  RoiuTeau  ?  fans  qu'il  puuTe  s'en 
offenfer,  puifque  ce  genre  de  ma- 
ladie le  purge  entièrement  des  vices 
du  cœur  &  de  l'âme  dont  fes  en- 
nemis l'accufent  injuftement. 

Ouvrez  l'Hiftoire  de  France  ,  n'y 
trouverez-vous  pas  un  grand  Roi 
qui  ,  par  trois  accidens  difTérens , 
eût  le  malheur  d'être  troublé.  Le 
premier  fut  un  coup  de  foleil ,  qui 
lui  ayant  caufé  des  tranfports  au 
cerveau  ,  commença  cette  facheufe 
opération;  la  féconde  fut  l'appari- 
tion fubite  d'un  homme  noir  qui , 
à  fon  paflage  dans  une  foret ,  fe 
préfenta  fubitement  à  ce  Prince  en 
lui  criant  qu'on  le  trahifait ,  &  que 
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Ton  confpirait  contre  lui,  &  le 
troifiéme  fut  la  chute  d'une  lance 
fur  un  cafque  ,  èc  dont  le  bruit 
fonore  effraya  tellement  ce  bon 
Prince,  qu'il  fe  troubla,  au  point 
qu'il  s'imagina  être  livré  à  fes  en- 
nemis ;  alors  il  entre  en  fureur , 
tire  fon  épée ,  prend  tous  ceux  qui 
fe  trouvaient  devant  lui  pour  des 
confpirateurs ,  fonce  fur  eux ,  court , 
crie ,  frappe  &  tue  a  tort  &  à  tra- 
vers jufqu'à  ce  qu'il  tombe  en  pa- 
moiibn  ou  en  délire  :  on  eil  oblieé 
de  le  lier  fur  un  chariot ,  on  le 
remene  en  fon  palais.  Il  réprend 
{qs  efprits  ,  rentre  dans  toute  re- 
tendue de  fon  bon  fera,  continue 
de  gouverner  des  cinq ,  fix  ec  fept 
années  de  fuite  avec  autant  de  ia- 
gefïe  que  de  prudence.  Croirait- 
on  qu'il  lailTait  voir  pendant  les 
intervalles  lucides  que  lui  laifiaitfon 
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mal ,  toute  la  force  d'efprit  &c  la 
fagacité  dont  fe  pourrait  glorifier  le 
prince  le  plus  accompli? 

Que  l'on  réfléchirTe  fur  ce  paf- 
fage  ,  &  fur  la  maladie  de  J.  J. 
RoiuTeau,  on  y  trouvera  tout  au 
moins,  quant  aux  intervalles  lucides, 
beaucoup  de  rapport  ;  ces  intervalles 
ne  font  pas  de  fi  longue  durée 
chez  le  Philofophe  Genevois,  mais 
elles  font  d'une  nature  capable  de 
faire  connaître  que  malgré  qu'il  n'y 
a  point  d'efpèce  de  frénéfie  qui  fe 
reffemble ,  &c  qu'elles  différent  tou- 
tes ,  que  cependant  il  en  eft  qui  fe 
rapprochent.  On  en  pourrait  dire 
de  même  des  parlions  violentes  , 
comme  de  l'amour  du  jeu  de  l'i- 
vrognerie ,  de  l'ambition ,  de  la 
haine  &  de  la  vengeance ,  qui 
tiennent  beaucoup  de  la  force  ou 
de  la  faibleffe  du  tempérament  de 
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ceux   qui  ont   le   malheur   de  s'y 
lahTer  emporter. 

Il  en  eft  peu  qui  fe  corrigent  par 
les  exhortations  ou  les  menaces 
qu'on  leur  fait  en  leur  oppofant  les 
loix  divines  &  humaines.  Les  plus 
entêtés  prennent  même  pour  des 
outrages  les  bons  confeils  que  leurs 
amis  ou  leurs  proches  s'empreffent 
à  leur  donner,  Se  les  autres  ne  fe 
laifTcnt  perfuader  que  par  l'impof- 
fibilité ,  où  les  mettent  les  caufes 
fécondes ,  d'atteindre  à  leur  but  : 
un  amant,  parce  que  l'objet  qui  ne 
peut  le  fouffrir  a  des  yeux  pour  un 
autre  ;  un  joueur ,  parce  que  {es 
finances  font  taries  ;  un  vindicatif, 
parce  que  fon  adversaire  cft  plus 
puiflant  que  lui  ;  enfin ,  parce  que 
l'homme  ,  étant  Subordonné  ,  eil 
contraint  de  fléchir  a  l'approche  des 
circonlUoces. 
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Il  n'y  a  point  de  milieu ,  il  faut 
que  RoufTeau  convienne  que  fa  ma- 
ladie n'eft  autre  chofe  que  le  dé- 
règlement de  fon  efprit  &  non  pas 
l'effet  de  la  perverfité  de  fon  cœur. 
Je  fuis  perfuadé  qu'un  homme  qui 
a  tant  foit  peu  fa  réputation  à  cœur  9 
préférera  toujours  de  paffer  plutôt 
pour  un  efprit  aliéné  ou  dérangé , 
que  pour  méchant,   infolent,  or- 
gueilleux &  ingrat.    C'eft   cepen- 
dant  avec  ces   dernières  couleurs 
que  M.   Hume  fait  le  tableau  du 
caractère  de  fon  ancien  ami.   Il  a 
tort ,   c'eft  pourquoi  je  conclus  à 
ce  que  le  public  équitable  ,  oblige 
M.   le  Philofophe  Anglais   à  faire 
au  Philofophe  Genevois,  une   ré- 
paration complette   en  y   joignant 
tous  les  frais,  dommages   &   inté- 
rêts. J'ai  dit  plus  haut  qu'une  vio- 
lente frayeur  peut  confidérablcmcnt 


contribuer  à  l'altération  de  refprit. 
Qu'on  fe  rappelle  ce  terrible  décret 
de  prife  de  corps ,  qui ,  comme  un 
coup  de  foudre ,  vint  frapper  l'ef- 
prit  du  Genevois ,  lorfque  fon  Emile 
fut  lacéré  :  frayeur  ,  faififTement , 
consternation,  amour-propre  bleffé 
à  mort  vinrent  tour-à-tour  jetter  le 
trouble  dans  fon  âme  ;  fon  cœur 
agité  par  différentes  parlions,  palpite, 
s'évanouit  &  fe  refferre.  Le  public 
en  avait  oui  le  coup ,  mais  pouvait-il 
en  reffentir  les  effets?  J.  J.  RourTeau 
feul  les  fentait  bien  mieux  que  les 
fouftlets  en  l'air  qu'il  envoyait  à 
ion  Patron  par  la  porte  :  cette  épo- 
que feule  fuffirait  pour  ébranler  le 
plus  ferme  Stoïcien.  A  peine  cet 
orage  a  celle,  que  J.  J.  RouiîVau 
en  efiuye  encore  un  plus  finu 
Genève  :  les  journaux  &  les  pa- 
piers publics  l'annoncent,  mais  les 
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Le&eurs  n'en  éprouvaient  pas  le 
fuites  douloureufes.  Le  bon  J.  J. 
RoufTeau  était  le  feul  que  les  car- 
raux  de  Jupiter  avaient  frappé.  Le 
faint  homme  Job  ne  fe  trouva  ja- 
mais dans  une  fituation  auiîi  acca- 
blante ,  &  l'on  fait ,  que  dans  l'ex- 
cès de  fes  plaintes  &  de  fes  tranf- 
ports  ,  fa  colère  le  plongeaint  en 
quelque  forte  jufques  dans  les  bras 
du  délire. 

Tous  ces  revers  inopinés  &  les 
plus  affligeantes  tribulations ,  difent 
certains  raifonneurs  opulens  &  heu- 
reux ,  ne  fauraient  ébranler  le  grand 
homme.  Le  Philofophe  doit  y  être 
préparé  :  quand  elles  arrivent,  il 
fait  ceci ,  ou  il  doit  faire  cela  ;  ah  ! 
que  j'en  ai  connus  de  ces  brillans 
moraliftes  qui  ne  parlaient  ainfi  que 
parce  que  eux-mêmes  n'avaient  ja- 
mais eu  que  de  trcs-faibles  déplai- 


firs;  mais  combien  en  pourrais- je 
nommer,  non-feulement  en  Angle- 
terre ,  mais  par-tout  ailleurs  ,  qui 
pour  un  intérêt  de  peu  de  choie, 
la  perte  d'un  petit  procès ,  la  mort 
d'un  parent,  celle  d'une  maîtrelTe 
&  Couvent  moins  encore  ,  fe  font 
abandonnés  à  des  excès  plus  fu- 
neïtcs  ,  juiques  enfin  à  s'arracher 
la  vie  par  l'eau,  le  feu,  le  fer  ou 
le  poilon.  Que  ne  profitaient-ils  de 
leur  iloïcifme  ?  pourquoi  la  plupart 
des  hommes  ne  s'attachent-ils  pas 
a  mieux  connaître  les  facultés  de 
l'âme  &  de  Pefprit  ?  parce  qu'ils 
s'appliquent  trop  à  raiionner  fur  les 
événements ,  &  ne  réfléchilTent  que 
très-rarement  fur  leur  caufe  pre- 
mière. 

Le  Rapporteur,  de  bonne  foi,  qui 
eut  occafi  de  voir  M.  Rondeau  à 
MontmoreiK^  ,  lui  fait  un  compli- 
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ment,  par  lequel  on  ne  remarque 
pas  qu'il  fe  foit  apperçu  de  la  ma- 
ladie qui  affligeait  plus  fon  efprit 
que  le  corps  de  ce  Philofophe;  il 
fe  charge  de  ïa  j  unification  ,  elle 
lui  fait  honneur  :  il  défend  l'inno- 
cent outragé ,  &:  fon  plaidoyer  lui 
attirerait  encore  plus  d'ologes ,  fi 
celui  pour  lequel  il  plaide  fe  por- 
tait bien. 

Une  première  lecture  de  l'expofé 
lui  montre  M.  RoufTeau  Jîngidier. 
On  peut  dire  que  la  politefîe  fe 
perfectionne  de  nos  jours  comme 
les  modes  ;  pourquoi  ne  pas  dire 
malade.  La  féconde  le  lui  fait  voir 
plein  de  candeur  &  de  fenfibilité; 
pourquoi  n'a-t-il  pas  ajoute  le  mot 
de  trop ,  qui  aurait  mieux  fait  com- 
prendre au  Lecteur  que  l'excès  des 
parlions  de  l'âme  les  fait  dégénérer 
en  faibleffe;  mais  la  troifieme  leç- 


ture  de  l'expofé ,  en  confirmant  le 
jugement    qu'il   a  porté  fur   cette 
affaire ,  c'eft-à-dire  ,  de  trouver  Cil- 
luflre  Genevois  innocent ,  innocence 
qui  lui  fait  reffentir  un  treffaillement 
de  joie   en  appercevant  à  la  fois  fa 
plaine  juflification  ,   &  C  évidence  des 
torts  de  fon  adverfaire.   C'eft  beau- 
coup dire,  fa  plaine  juflification,  en 
fuppofant  qu'il  fe  portait  bien,  Se 
ce  n'était  rien  dire  de  trop  en  con- 
venant que  fa  maladie   était  mani- 
fefte.  Dans  le  premier  cas  ,  il  y  a 
apparence   que  jamais  Rouileau  ne 
fe    fut    brouillé    avec    M.  Hume , 
pour  des  procédés  indifférens ,  de 
nul    intérêt,    &:  qui    n'attaquaient 
point    l'honneur.     Comme    aliène 
d'efprit ,    de  quoi   accule -t-il   M. 
Hume?  d'être  un  traître  :  comment 
le  faittil?    qui  eft-ce    qui   le   lui  a 
rapporté  ?  qu'il  nomme  l'aÇCU&teur. 
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ou  les  témoins  :  il  n'en  fait  rien  , 
il  ne  produit  que  des  foupçons  :  il 
promet  cependant  des  indices  &c 
des  démonftrations ,  il  ne  tient  pas 
parole  :  pour  toute  conviction ,  il 
fait  parler  un. homme  enfé veli  dans 
les  bras  du  fomrneil ,  à  qui  il  fait 
dire  je  tiens  T  /.  Roujpau  ;  &:  après 
avoir  tiré  mille  fauffes  conféquences 
de  ces  paroles ,  il  termine  trente- 
huit  pages  d'écriture  par  demander 
à  l'accufé  s'il  eft  vrai  qu'il  l'a  tra- 
hi ?  ck  preuve  qu'il  n'en  favait  rien , 
c'eft  qu'il  confefTe  lui-même  que, 
Ji  cela  nejl  pas ,  il  ejl  le  plus  mal- 
heureux &  le  plus  vil  des  hommes  ; 
qifil  Sejïre  d'être  cet  objet  mépn fable , 
c'efl-à-dire ,  de  trouver  M.  Hume 
innocent ,  pour  avoir  le  plaifir  d'ê- 
tre projlerné  devant  lui  >  foulé  à  fes 
pieds  ,  criant  mifericorde  ,  faifant  tout 
pour  l'obtenir ,  publiant  à  haute  voix 

fin 
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fon  indignité ,  6c  conclut  par  un 
paradoxe  énigmatique ,  en  difant> 
il  ri  y  a  point  d'objection  dont  un 
cœur  qui  rieji  pas  né  pour  elle ,  ne 
puijje  revenir.  Je  crois  bien  qu'un 
homme  agité  par  les  transports  d'une 
maladie  incurable  peut  s'égarer  à 
ce  point-là  ;  mais  qu'un  homme 
bien  fain  comme  vous ,  mon  cher 
confrère,  en  belle  profe,  puiiTe  en 
lifant  tant  de  folies  ne  pas  s'apper- 
cevoir  de  l'aliénation  de  l'efprit  de 
celui  qui  les  a  faites ,  c'efï  une  de 
mes  plus  grandes  furprifes.  Quoi  ! 
M.  le  Rapporteur  vous  condamnez, 
M.  Hume  d'avoir  fait  publier  une 
brochure  pour  fe  plaindre  ,  tandis , 
ajoutez-vous,  que  M.  Roujjcau  ri  a 
répandu  les  Jiennes  que  dans  le  ftCTtt 
de  famine.  Vous  aviez  fans  doute 
oublié  l'article  du  St.  James  Chro- 
nkle ,    ou    rilluflre   Genevois  ap- 
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prend  au  public  que  fon  ennemi 
déclaré  l'Auteur  de  la  Lettre  at- 
tribuée au  Roi  de  PrurTe  ,  a  des 
complices  en  Angleterre.  M.  Hume, 
diriez-vous ,  n'y  eft  pas  nommé; 
non,  mais  le  public  le  foupçonne 
&  le  montre  au  doigt  :  ainfi  en  fait 
d'imprimé  ,  c'eft  J.  J.  Roufleau  qui 
eu.  le  premier  aggrefîeur.  Ne  défie- 
t-il  pas  enfuite  M.  Hume  de  faire 
imprimer  tout  ce  qu'il  a  en  main! 
eft-ce  que  de  pareils  défis  ne  font 
pas  des  preuves  d'un  égarement  mar- 
qué au  coin  de  la  plus  haute  folie  ? 
n'en1 -ce  pas  vouloir  appeller  un 
homme  en  duel ,  fans  pouvoir  Tac- 
cufer  de  nous  avoir  déshonorés. 
J.  J.  Roufleau  a  tort ,  M.  Hume  n'a 
pas  raifon  :  vous  défendez  mal  le 
premier,  ôc  vous  condamnez  trop 
légèrement  le  fécond.  Peut-être 
aurai-je  moins  de  raifon  encore  vis* 
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à-vis  de  certains  efprits  ,  qui  diront 
en  Jifant  ceci,  &  moi,  je  vous  fiffle 
tous  les  quatre. 

N'outrez  pas  la  politefTe,  &:  ne 
dites  pas  qu'au  jugement  de  plus 
d'une  perfonne  fenfée,  M.  Hume 
n'a  pas  moins  de  vanité  que  de 
bienfaifance  :  vous  auriez  dû  dire 
avec  toute  la  franchife  dont  je  vous 
crois  capable ,  que  l'oftentation  & 
la  vanité  l'emportaient  fur  la  bien- 
faifance; parce  que,  lorfque  celle- 
ci  émane  d'un  principe  généreux, 
telle  que  puifle  être  la  conduite 
nftive  6c  pafîive  de  RobSgé  ,  le 
bienfaiteur  obferve  un  éternel  fden- 
ce  fur  fes  bienfaits.  Il  peut ,  avec 
toutes  les  voyes  permîtes,  repout- 
kr  la  méchanceté  &:  les  indignités 
de  l'ingrat  qu'il  a  obligé  ,  mais  loin 
d'en  faire  parade  ou  de  les  lui 
procher,  il  doit  obferver  un  i\ 
nel  filence  à  cet  égard 
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J'ai  déjà  mis  au  jour  les  motifs 
qui  pouvaient  avoir  engagé  M, 
Hume  à  protéger  l'illuftre  Genevois, 
&  vous  n'avez  pas  tout-à-fait  bien 
remontré  en  infinuant  que  cet  An- 
glais avait  pris  de  l'ombrage  en 
fixant  avec  trop  de  jaloufie  la  ré- 
putation &  les  talens  de  Rouffeau  ; 
s'ils  n'euiTent  pas  été  attaqués  avec 
quelque  différence  de  la  môme  ma- 
ladie ,  c'étaient  deux  aflres  qui, 
par  des  rayons  éloignés  de  leur 
globe ,  auraient  pu  s'éclairer  réci- 
proquement ,  pour  enfuite  commu- 
niquer au  genre  humain  les  lumiè- 
res les  plus  intére ffantes.  C'eft  à 
quoi  tout  Ecrivain  doit  afpirer: 
c'eft  même  dans  cette  idée  que  je 
vais  encore  donner  un  coup  de  pin- 
ceau aux  devoirs  de  la  bienfai- 
fance. 

Offrir  des   fteours    à    un    illujlre 
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malheureux  fans  le  connaître  autre- 
ment que  par  fon  miritt ,  Lui  procu- 
rer un  éifylc  plein  d'agrément ,  voilà 
qui  eft.  cligne  d'une  belle  âme,  & 
qui  honore  infiniment  celui  qui  fe 
plaît  à  couronner  ce  chef-d'œuvre 
du  fentiment,  par  un  oubli  volon- 
taire de  fes  fervices  généreux  ;  mais 
ii,  non  content  de  reprocher  en  pu- 
blic à  l'obligé  les  dons  qu'il  lui  a 
faits  ,  il  étale  encore  par  orientation, 
ceux  auxquels  il  n'a  eu  qu'une  part 
indirecte,  je  foutiens  qu'il  s'eft  payé 
par  lui-même  d'une  reconnaifîance 
qu'il  ne  méritait  pas;  mais  que  d'un 
autre  côté  l'obligé  fe  cabre ,  s'irrite 
6c  fe  défole  tk  crie  à  la  trahifon, 
à  caufe  que  ion  nouveau  bienfai- 
teur veut  avoir  fon  portrait  en 
grand  ,  à  caufe  qu'il  foUicite  fans 
un  plein  pouvoir  une  peniion  pour 
lui ,  à  caufe  que  le  hasard  introduit 
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dans  la  maifon  qu'ils  habitent,  des 
gens  que  RouiTeau  n'aime  pas ,  à 
caufe  qu'il  le  foupçonne  d'être  en 
correfpondance  avec  celui  qui  Ta 
plaifanté  ,  en  vérité  on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  criera  la  folie.  En  peut- on 
faire  moins,  lorqu'il  fait  un  crime 
à  fon  ami  de  fes  longs  regards ,  de 
fon  ton  de  voix ,  de  fes  geftes  ,  de 
fon  flegme  &C  de  fon  filence  ?  Etait- 
ce  dans  l'ordre  des  bienféances  de 
montrer  de  l'humeur  &  des  capri- 
ces outrés  vis-à-vis  de  celui  qui 
témoignait  tant  de  bonne  volonté 
pour  lui  ?  N'y  avait-il  rien  de  plus 
choquant  que  de  le  bouder,  de  fe 
lever  brufquement  en  fa  préfence, 
de  fe  promener  en  affectant  les  bras 
croifés ,  &  tout  à  coup  de  fe  jetter 
à  fon  cou ,  de  l'embralTer  ,  de  pleu- 
rer, de  lui  demander  pardon,  & 
de  s'écrier  :  non ,  D.  Hume  ncjl  pas 
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un  traître,  &:c.  Combien  d'autres 
traits  femblables  ne  pourrais-je  pas 
répetter  pour  prouver  que  ce  n'efl 
pa$  ainfi  qu'on  doit  agir  à  l'égard 
de  ceux  qui  s'employent  à  nous 
rendre  heureux ,  6c  qu'une  telle 
conduite ,  en  remontant  jufqu'à  la 
maladie  d'où  elle  dérive,  err.  bien 
plus  digne  de  pitié  que  de  reiïen- 
timent. 

Malgré  toute  la  conduite  refer- 
vée  de  M.  Hume  &  toute  la  la- 
geffe  qui  brille  dans  l'es  œuvres, 
qu'il  me  permette  de  lui  demander 
où  étaient  lés  yeux  êk  lés  oreilles 
quand  ion  nouvel  ami  s'abandon- 
nait en  la  préiénce  à  tant  dV 
déraisonnables.  N'ctait-il  pas  lui- 
même  un  peu  affecté  de  la  même 
maladie.  Eil-ce  que  celle  que  Roui- 
feail  apportait    en  Angleterre  t 

devenue  épidénûque   au-delà  de 


îa  mer?  Je  ferais  tenté  à  le  croi- 
re; il  fallait  être  bien  préoccupé 
ou  bien  aveugle  pour  ne  pas  fe 
perfuader  que  tant  d'extravagances 
n'étaient  que  les  accès  de  la  mala- 
die de  ce  Genevois ,  il  fallait  que 
M.  Hume  fût  bien  malade  lui-même 
pour  ne  pas  s'en  appercevoir ,  oh 
il  fallait  être  bien  méchant ,  après 
s'en  être  apperçu ,  pour  faire  fuc- 
céder  au  refTentiment  la  plus  mé- 
prifable  de  toutes  les  vengean- 
ces. 

Enfin  vous  trouvez ,  M.  le  Rap- 
porteur qu'/7  eji  contre  nature  que 
M.  Roujfeau  ,  d'abord  Ji  confiant  & 
Ji  fenjible  aux  bienfaits  Je  Jon  ami  , 
change  enfu  te  tout  à  coup  de  langage , 
à  moins  ,  dites-vous  ,  quil  ne  Jbit 
prouvé  que  ce  Genevois  Je  foit  écJiappè 
des  petites  maifons.  Non ,  cela  n'efl 
pas  encore  prouvé;,  mais  ce  même 
changement , 
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changement,    avec  toutes  les  cir- 
confiances  qui  le  précèdent  &  qui 
l'accompagnent,  dénote  vifiblement 
qu'il  en  prend  le  grand  chemin.  J.  J. 
Rouffeau  s'égare  de  propos  délibé- 
ré ;  il  demande  une  explication;  fur 
quoi  la  fonde-t-il  ?  fur  des  foupçons  : 
{es  doutes  ne  font  fondés  que  fur 
des  conjectures  très-équivoques  :  il 
ne  produit  que   des    frayeurs  chi- 
mériques. Quoi!  à  caufe  que  dans 
l'accès  de  fon  trouble ,  il  s'eft  écrié 
Non,  David  Hume  ncjl  pas  un  traître, 
vous  voulez  que  celui-ci   le  foup- 
çonne  de  trahifon  :  s'il  eût  dit,  oui, 
je  foupçonne  que  David  Hume  efl 
un  traître  ;  alors  l'Anglais  fùremcnt 
aurait  parlé.  Si  quelqu'un  difait  en 
votre    préfence,   non,  le  Rappor- 
teur de  bonne  foi  nVlt  pas  un  men- 
teur ,    iriez -vous    follement   vous 
imaginer  qu'il  a  voulu  vous  accu- 

Za 
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fer  demenfonge ,  ou  prendriez-vous 
cette  façon  de  parler  pour  une  apof- 
trophe  injurieufe  ?  Eft-ce  que  M. 
Hume  devait  prendre  l'affirmative 
pour  la  négative  ;  je  fuis  même 
certain  que  le  filence  dans  pareille 
occafton  prouve  beaucoup  mieux 
l'innocence,  que  tous  les  éclaircif- 
femens  que  l'on  voudrait  tirer  d'une 
accufation  fi  équivoque.  S'il  s'était 
recrié  avec  chaleur  fur  un  pareil 
foupçon ,  qui ,  entre  nous ,  n'eit  pas 
des  plus  galans,  n'aurait-il  pas  donné 
à  penfer  qu'en  effet  il  tramait  avec 
les  ennemis  de  Rouiïeair  un  com- 
plot contre  lui.  C'eil  en  considé- 
ration du  profond  filence  qu'il  ob- 
ferva  alors,  que  je  foupçonne  cet 
Anglais  d'être  un  homme  fort  fen- 
ié  ,  mais  qui  l'aurait  été  davantage, 
s'il  n'eût  pas  informé  le  public  qu'il 
ne  fe  connaît  pas  bien  en  hommes, 


[  ,67  ] 
ôc  moins  encore  en  cens  aliènes 
d'efprii.  J.  J.  Rouffeau  prouvait  bien 
qu'il  était  de  ce  nombre  ;  en  creu- 
fant  jufqu'oîi  cette  prétendue  tra- 
hifon  pouvait  s'étendre ,  la  chofe  ne 
valait  feulement  pas  la  peine  de  s'en 
inquiéter;  fa  vie,  fa  liberté,  ni  fon 
honneur  ne  courraient  aucuns  dan- 
gers. Son  amour- propre  feul  s'y 
trouvait  offenfé  :  on  ridiculifait  un 
pauvre  Etranger ,  qui  crie  à  la  tra- 
hifon,  parce  que  fes  fîngularités  lui 
avaient  attiré  quelques  plaisanteries 
qui  ne  font  point  des  complots,  ni 
des  coups  de  poignards  :  dans  fem- 
blables  rencontres ,  on  patiente ,  on 
diflimule ,  on  fe  tait  pendant  quel- 
que tems  :  on  voit  venir.  Si  le  foitp- 
ç,o;i  efi  fonde,  on  laiiit  adroitement 
la  preuve  la  plus  claire  ev  [a  m 
équivoque  pour  faire  connaii 
un  homme  capable  de  jouer  les 
Z  a  ij 
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malheureux  ,  que  Tes  fentimens  font 
abominables ,  que  fon  cœur  fe  pour- 
rit :  enfuite  on  lui  tourne  le  dos , 
on  fe  confole  par  le  témoignagne 
d'une  bonne  confeience  ,  on  l'ou- 
blie ,  on  n'y  penfe  plus. 

Pouviez-vous  ne  pas  remarquer 
que  toutes  les  autres  lamentations 
du  Philofophe  Genevois  ne  rou- 
laient que  fur  des  vétilles  dont  une 
foubrette  aurait  eu  honte  de  s'oc- 
cuper. Quoi  !  fe  formalifer  des  froi- 
deurs ou  des  incivilités  de  gens 
avec  lef quels  on  a  nulle  liaifon; 
prendre  leur  peu  de  favoir  vivn 
pour  des  mépris  ou  pour  des  in- 
fultes  outrageantes  ;  remplir  dei 
pages  entières  pour  relever  avec 
aigreur  des  railleries  qui  font  de 
toutes  les  fociétés  ?  par  exemple 
celle  qui  fut  faite  fur  la  préférence 
que  le  Genevois  donna  à  Madame 
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Garrik  plutôt  qu'au  Mttfœum,  n'é- 
tait pas  un  outrage  affez  grave  pour 
mériter  de  s'en  reflbuvenir. 

Il  n'y  a  pas  un  homme  fenfé  qui 
n'envifage  l'Auteur  d'Heloyfe  com- 
me un  efprit  égaré ,  quand  il  com- 
mente ce  interprète  les  paroles  de 
M.  Humé  ,  qui ,  foit  en  dormant 
ou  en  veillant ,  s'écrie  ,  je  tiens 
J.  J.  Roujjiau;  eft-il  plus  fage  quand 
il  parle  des  regarJs  longs  &c  des 
profondes  rêveries  de  l'Auteur  An* 
glois  en  le  fixant.  Si  j'ai  pu  lire 
dans  les  idées  de  M.  Hume,  voici 
à  ce  que  je  m'imagine,  les  penfées 
qui  accompagnaient  l'es  reilexions. 
Eft-il  poflible,  difait-il  en  lui-mê- 
me, que  j'aie  fait  la  iottiie  d'em- 
paqueter avec  moi  cet  extravagant  ? 
eft-il  poflible  que  j'aie  pu  conce- 
voir le  projet  de  rendre  cet  hom- 
me heureux  maigre  lui-même?  ce- 
Z  a  iij 
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pendant  j'ai  le  public  &  mon  hon- 
neur à  ménager.  Je  ne .  puis  lui 
tourner  le  dos  fubitement  fans  faire 
crier  après  moi  :  mes  ennemis,  mê- 
mes ceux  qui  ne  voudraient  pas 
du  bien  à  cet  Etranger,  prendraient 
occalion  ,  en  écoutant  fes  plaintes  , 
de  me  peindre  de  toutes  les  cou- 
leurs. Voyons ,  tâchons  de  nous 
tirer  doucement  cette  épine  du  pied. 
Faifons  plus ,  follicitons  une  pen- 
fion  pour  lui ,  il  eil  plus  noble  de 
dénouer  l'amitié  que  de  la  rompre 
avec  éclat  ;  je  vois  bien  que  cet 
homme  n'eft  plus  à  lui-même  ;  mais 
de  le  déclarer  tel  ,  je  m'expoferai 
moi-même  aux  railleries  piquantes 
des  mauvais  plaifans  dont  le  fiecle 
abonde.  Avez-vous  pu  annoncer 
ce  Genevois,  me  reprocherait-on, 
pour  un  fage ,  tandis  que  Y  Anglais 
aurait   été    un  Caton  vis-à-vis  de 
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lui  ?  Voilà  ,  je  crois  ,  tout  ce  que 
M.  Hume  pouvait  penfer  en  fixant 
fon  compagnon  de  voyage.  En  êtes- 
vous  bien  fur ,  me  direz-vous  ?  pas 
tout-à-fait ,  parce  que  fi  THiftorien 
Anglais  convenait  que  j'ai  deviné 
jufîe,  il  fe  rendrait  capable  de  la 
plus  grande  folie ,  en  ce  qu'il  n'en: 
pas  dans  la  nature  ,  d'intenter  un 
procès  à  un  fou ,  à  moins  que  l'on 
ne  foit  de  vingt-quatre  carats  plus 
infenfé  que  lui. 

Comment  fe  peut-il ,  M.  le  Rap- 
porteur, que  vous  ne  vous  foyez 
pas  apperçu  que  le  beau  morceau 
de  la  longue  Epitrc  de  Roufleau, 
&£  dont  vous  admires  le  touchant 
&  le  pathétique  ,  n'eil  autre  chofe 
que  le  témoignage  de  la  faibleile  de 
Tel  prit  de    celui  qui   l'a   compofé. 

Dites-moi,  eft-ce  le  langage  du 
Philolbphe  ?  que  lignifient  ces  pa- 
Z  a  iv 
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rôles  ,  vous  me  tene^  par  F  opinion  9 
par  Us  jugemens  des  hommes.  Que 
lui  importe  cette  bonne  ou  mau- 
vaife  opinion  lorfque  fes  mœurs, 
fa  conduite  &  fa  confeience  n'ont 
rien  à  lui  reprocher.  Que  veut  dire 
de  plus  vous  me  tene^  par  ma  repu- 
tation  y  n'efl-ce  pas  une  répétition 
de  la  phrafe  précédente.  Qu'entend 
le  bon  J.  J.  RoufTeau  lorfqu'il  dit, 
vous  me  tene^  par  ma  fureté.  Ne  di- 
rait-on pas  qu'il  appréhende  d'être 
enlevé  en  Angleterre  pour  être  con- 
duit dans  les  priions  de  Gencve. 
Efl-ce  au  milieu  d'une  Province  de 
la  Grande-Bretagne  environné  de 
gens  d'honneur  &  de  probité  que 
l'on  puiffe  s'exprimer  ainfi  ,  ou 
avoir  une  pareille  frayeur  ?  Que 
veut  dire  ce  grand  Philofophe  ? 
s'imaginant  reprocher  à  M.  Hume 
fa  trahifon  ?  lorfqu'il  dit ,  je  prévois 


la  fuite  de  tout  cela  ,  fur-tout  dans 
le  pays  ou  vous  mave^  conduit ,  6* 
où ,  fans  amis  ,  &  étranger  à  tout  le 
monde  ,  je  fuis  prefquà  votre  merci, 
Roufîeau  avait  raifon  de  dire  qu'il 
était  malade  en  écrivant  cette  Let- 
tre ,  il  y  a  même  toute  apparence 
que  c'était  pendant  la  plus  forte 
crife  de  fa  maladie. 

Que  fervent  les  amis  a  un  hom- 
me qui  aimerait  mieux  à  ce  qu'il 
dit  lui-même ,  loger  dans  un  trou 
de  la  garenne  de  Wooton ,  que  dans 
le  plus  bel  appartement  de  Londres? 
Eh  !  que  m'importerait  à  moi  de 
n'avoir  point  d'amis  en  Angleterre, 
quand  je  ferais  certain  ,  comme  M. 
Rouflcau,  d'en  trouver  ailleurs; 
voyons  comme  il  s'explique  là  dcfTus. 

.    v  fuisfuju  à  chat 
a  amis  ,  il  ne  faut  pas  étrp  bien  fin  pour 
comprendre  à  quoi  cela  prépare,  Diflin- 
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gnons ,  faiy  ajoute-t-il ,  depuis  vingt 
&  cinq  &  trente  ans   des    amis  très- 
folides   :  j'en  ai  de  plus  nouveaux  , 
mais  non  moins  fûrs  ,  &  que  je  gar- 
derai plus  long-tems  Ji  je  vis  ;  parce 
qu'apparemment  les  modernes  font 
plus  jeunes  que  les  anciens.  A  quoi 
abouthTent  ces  détails  ?  à  quoi  fer- 
vent ces  diftinc"tions  ?   Eh  !   qu'im- 
porte au  grand  homme  les  on  dit  ? 
il  lahTe  dire   &   va   toujours   fon 
train  :  en  faifant  bien ,  les  on  dit  le 
démentent  réciproquement ,  fk  no- 
tre gloire  en  devient  plus  brillante 
à  la  vue  des  honnêtes  cens.  Eft-ce 
qu'avec  des  amis  très-folides  &C  de 
trente   ans   &    avec    d'autres   plus 
jeunes  que  Ton  peut  garder  jufqif  au 
tombeau  ;  on  peut  appréhender  quel- 
ques fâcheux  revers  &c  rifquer  de 
mourir  de  faim.   Qui  dit  avoir  des 
amis,  quel  tréfor  peut-on  leur  com- 
parer? 
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Ah  !  fi  M.  Roufleau  avait  affez 
de  bonté  pour  moi  que  de  me 
prêter  fur  mon  billet ,  feulement 
une  demi-douzaine  de  fes  amis  fo- 
lides,  je  me  croirais  au  comble  de 
mes  vœux  ;  j'en  cherche  un  feul 
de  ,  cette  efpece  depuis  quarante  ans, 
fans  avoir  encore  pu  le  trouver. 
J'ai  eu  trois  amis  en  toute  ma  vie, 
l'un  m'a  duré  deux  ans ,  l'autre  fix 
femaines  :  ils  ont  ceffé  de  m'aimer 
parce  que  je  n'étais  pas  riche  ,  le 
troifieme  qui  n'eft  pas  plus  opulent 
que  moi  m'aime  beaucoup;  ôk  peut- 
être  encore  cefferait-il  de  m'aimer, 
fi  j'avais  trop  fouvent  befoin  des 
preuves  d'une  fincere  amitié. 

Mais  que  lexioiî, 

M.  le  Rapporteur,  c'eH  celle  que 
vous  ta.  ès    avoir  répété  les 

lamentations  de  Roufleau.  La  voici , 
fi   pour   le    ma! heur  de   C humanité , 
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dites-vous,  F  homme  qui  tient  ce  lan- 
gage eji  un  fourbe  ;  pleurons  ,  Mon- 
Jïeur ,   pleurons  fur    la  perverfitè  du 
cœur  humain  ;  rien  rfefl  plus  mépri- 
fable  quun  Protée  qui  Je  varie  &  fi 
pervertit  au  gré  de  fes  vues  :  ce   que 
vous  dites-là  eft  fort  éloquent,  mais 
il   me    fait   appercevoir  que  vous 
n  êtes  pas  bon  connaifîeur  en    cf- 
pece  humaine.    Vous  avez   connu 
1  M.  RoiuTeau  à  Montmorency  :  cette 
feule  vifite  aurait  dû  vous  appren- 
dre pour  toujours  qu'il  était  inca- 
pable de  duplicité  &  moins  encore 
de  lâcheté;  mais  fi  vous  eurliez  eu 
de  meilleurs  yeux ,  vous  auriez  pu 
remarquer   en   même-tems   qu'un 
excès    de   mifantropie  eft  de  tous 
les    voifins    de    la   folie   celui  qui 
peut  indiquer  avec  le  plus  de  cer- 
titude.fa  demeure.  Vous  me  repro- 
cherez ,  peut-c.tre ,  que  je  ne  fuis 
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moi-même  qu'un  mifantrope  ,  & 
que  je  ne>rvois  perfonne  ?  La  choie 
eft  bien  différente,  c'eit  que  per- 
fonne ne  me  veut  voir,  &:  que 
prefque  tous  ceux  que  j'abhorde , 
fur-tout,  depuis  que  l'on  eft  fcan» 
dalifé  des  procédés  réciproques  de* 
deux  Auteurs  dont  il  eil  queftion , 
me  foupçonnent  d'être  un  efprit 
dangereux  :  pourquoi  cela  ?  parce 
que  je  me  môle  de  barbouiller  du 
papier,  &  de  penfer  un  peu  plus 
creux  que  la  foule  des  hommes. 

Si  je  veux  effayer  de  leur  per- 
fuader  que  bien  loin  d'imiter  les 
perturbateurs  de  la  littérature,  je 
m'efforce  à  fuir  leur  .exemple  ,  ils 
me  répondent  que  les  bons  doivent 
fouffrir  pour  les  méchans  :  ils  ré- 
pètent dix  fois  de  fuite ,  nous  avons 
été  trompés,  nous  craignons  encore 
l'être,  Ceft  à  ces  Meilleurs  à  qui 
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vous  auriez  dû  adrefler  cette  belle 
réflexion  que  vous   av^z  un  peu 
déplacée  ;   je    la  répète  à  defiein. 
Faudra- 1- il  donc  fuir  tous   Us   hom- 
mes ,  vous  pouviez  ajouter  &  tous 
les   gens    de   Lettres,    parce   qu'il 
s'en  trouve  de  traîtres  &:  d'ingrats  ; 
faudra  - 1  -  il  faire  divorce  avec  la 
fociété ,   parce  que   la  fociété  qui 
eft  la  nature  morale  a  fes  monftres  , 
comme    la   nature    phifique   a   les 
fiens.    Je   le   fais   par   expérience , 
quelque  clair-voyant  que  l'on  l'oit , 
rien  n'eft  plus  difficile  que  de  pé- 
nétrer de  prime  abord  le  germe  de 
la  folie ,  &  que  le  plus  fage  pour- 
rait s'y  méprendre  ;  mais  quand  on 
voit  qu'un  homme  lettré  ou  même 
non  lettré,  s'en1  ûngularifé  à  plu- 
fieurs  repaies  par  des  traits  qui  in- 
diquent cette    maladie ,    la  charité 
veut  que  l'on  contribue  autant  qu'il 
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efl  poflible   à   fa   guérifon ,   &  la 
prudence  ordonne  d'un  autre  côté  , 
quand  le  mal  eft  incurable ,  de  s'en 
féparer  pour  toujours  ;  mais  on  ne 
finit   pas    ainfi    que    M.  Hume  l'a 
fait.    On  ne  le   cite  pas  devant  le 
tribunal   du    public   pour  l'accufer 
de  méchanceté  &C  d'ingratitude  :  on 
ne   le    deshonore  pas   par  des  ca- 
lomnies injurieufes;  bien-loin  delà: 
on  le   plaint ,    on    lui  tend  même 
des  fecours  ,  enfuite  en  élevant  les 
yeux   au    Ciel  on    lui   rend  grâce 
qu'il  nous  a  garanti  d'un  pareil  ac- 
cident.   Ne    voit-on    pas    tous   les 
jours  que  des  revers  accablans  n'af- 
feclent  l'âme  de  certains  génies  avec 
tant  d'excès ,  que  pour  rompre  avec 

plus  de  fort  s  qui  règlent 

les  opérations  de  L'efp 

M.  de  la  Bruyère  prétend  qu'il 

y  a  des  hommes  qui  ont  deux  aines, 


I 
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il  cite  Santeuil  &  le  grand  Cor- 
neille, &  vous  le  grand,  l'illuflre 
&t  le  très-petit  Voltaire  ;  vous  faites 
un   parallèle   des  petitefles   de  ce 
Poète  applaudi  avec  {es  belles  ac- 
tions. Vous  êtes  étonné  de  ce  qu'un 
homme  qui  prêche  avec  tant  d'élo- 
quence les  fentimens  délicats ,  cher- 
che à  fe  venger  lâchement  contre, 
un   pauvre  Muficien  ;  &c  qu'après 
avoir  donné  des  preuves  d'une  ani- 
mofité  implacable  contre  le  phœnix 
des  Poètes  lyriques,   &  du  grand 
F.oufTeau,  que  ce  même  Ecrivain, 
s'arme  généreufement  pour  la  dé- 
fenfe  des  Calas  6c  des  Sirven  ;  mais 
vous  ne  dites  pas  que ,  tandis  que 
fa  plume  combattait  fi  vaillamment 
pour  défendre  l'innocence   injufle- 
ment  flétrie,  deshonorée  ôc  tiran- 
nilée  ,  qu'il  s'en  fervait  en  même- 
tems  pour  outrager  un  homme  que 

cet 
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Cet  Auteur  avait  ruiné.  Jore ,  ce 
fameux  Libraire  de  Rouen,  pour- 
ûiivi  par  l'infortune  ,  fe  trouvait,  il 
y  a  quatre  ans ,  à  Amfïerdam.  Vol- 
taire l'apprend  ck  lui  écrit  à  peu 
près  clans  ces  termes: 

«  En  confidération  de  l'état  mi- 
»  férable  où  vous  êtes,  je  vous 
»  enverrai  douze  louis  d'or,aux  con~ 
»  ditions  que  vous  m'enverrez  une 
»  rétractation  en  forme  &c  fignée  de 
»  votre  main  de  tout  ce  qui  le 
»  trouve  à  ma  charge  contre  vous 
»  dans  le  fa&um  iniolent  que  l'Abbé 
»  Desfontaines  a  écrit  lorl qu'il  mit 
«  fous  les  yeux  du  public  vos  griefs 
»  contre  moi.  Quoi!  offrir  douze 
louis  d'or  à  un  homme  dont  on  a 
été  la  caule  de  ta  ruine  ?  un  hom- 
me qui  l'avait  nourri  Cv  logé  gratis 
pendant  li\  mois,  en  lui  prodiguant 
le   titre  de  Mylord,  que   L'Auteur 

Bb 


avait  exigé  pour  fe  dérober  à  Ceux 
qui  auraient  voulu  voir  la  pièce 
curieufe  dans  la  perfonne  du  Vir- 
gile Français. 

Il  eu  vrai  que  Jore  refufa  fans 
héfiter  une  offre  qui  l'outrageait  & 
le  deshonorait  en  même-tems  ;  peut- 
on  lui  en  faire  un  crime  ?  ne  fait-on 
pas  que  ces  fortes  de  refus  ne  paf- 
feront  jamais  pour  une  oftentation 
déplacée  ,  &l  moins  encore  pour  une 
preuve  de  la  folie  que  l'orgueil 
infpire.  Ils  font  dans  la  nature ,  ils 
devraient  couvrir  de  honte  &  d'op- 
probre ceux  qui  ont  le  front  de  s'y 
expo  fer. 

Mais  Voltaire ,  félon  vous ,  fait 
des  bonnes  œuvres ,  il  affiite  les 
pauvres  de  fes  états  naiïïans.  Igno- 
rez-vous que  de  deux  preffes  qui 
travaillaient  dans  l'Imprimerie  de 
Cramer  à  Genève  ,  avant  l'arrivée 
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de  Voltaire  dans  le  voifinage  de 
cette  ville ,  quatre  6c  quelquefois 
cinq  'travaillent  perpétuellement 
pour  le  Héros  de  la  Littérature 
moderne.  Ecoutez  ceci,  M.  le  Rap- 
porteur, pour  le  rapporter  plus  au 
long  quand  vous  le  jugerez  à  pro- 
pos. Candide,  fes  coufins  6c  fes 
confines,  l'Ingénu,  Zapata,  6vc. 
font  des  pièces  qu'on  ne  lit  pas 
pour  rien.  Le  grand  débit  qui  s'eil 
fait  de  la  première  a  confidérable- 
ment  augmenté  les  revenus  d'un 
Auteur  qui  a  eu  l'adrefle  de  la  faire 
valoir.  L'hiftoire  de  Calas  6c  celle 
dos  Sirven,  font  d'une  nature  à  in- 
téreffer  tous  les  états  6c  toutes  les 
différentes  conditions  des  hommes. 
Allez  à  Maroc,  a  Alger,  à  Tunis, 
à  Conilantinople  ,  vous  y  trouve- 
rez Candide.  Croyez ,  que  celui  qui , 
dites-vous  ,  fc  fiut  une  affià 
Bbij 
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taie  de  répandre  des  bienfaits  dans  Jes 
terres ,  n'ignore  pas  l'art  d'en  trou- 
ver la  fource.  C'err.  dans  les  innom- 
brables Editions  de  ces  petites  bro- 
chures que  le  Pactole  *  fe  déborde 
en  faveur  du  généreux  défenfeur 
des  innocens  opprimés  &c  condam- 
nés injuftement.  Son  zèle  eiî  fort 
louable  6c  le  ferait  bien  davantage 
fi  les  fecours  qu'il  répand  fur  eux, 
étaient  plus  puifTans  &  plus  con- 
fidérables ,  mais  fâchez  que  ce  ne 
font  tout  au  plus  que  les  brouil- 
lards qui  s'élèvent  au-defTus  de  ce 
fleuve  précieux. 

Apprenez  que  la  maladie  de  Vol- 
taire n'eft  pas  tout-à-fait  celie  de 
J.  J.  Rouffeau;  celui-ci  n'a  que  la 
folie  en  partage,  encore  n'eft-elle 
point  dangereufe   aux  liens  de  la 

*  Fleuve  gui  charie  Je  l'or. 
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fociété  ,  mais  fon  confrère  que  l'or- 
gueil ,  l'avarice  &  l'ambition  ne 
quittèrent  jamais ,  eft  encore  outre 
cela  attaqué  de  la  maladie  de  la 
pierre.  Son  château  de  F.  n'efl  pas 
affez  vafte  pour  un  fi  grand  hom- 
me; Tes  enfans  ni  fes  héritiers  co- 
lateraux  n'en  jouiront  pas  :  peut-il 
fe  promettre  de  l'occuper  encore 
long-tems  ?  Ah  !  s'il  avait  non  pas 
une  âme  bienfaifante ,  mais  feule- 
ment équitable  ,  il  retrancherait 
bientôt  l'oftentatieufe  dépenfe  qu'il 
fait,  pour  la  métamorphofei  en  abon- 
dantes reftitutions  envers  Jore ,  Mef- 
demoifelles  Dunoyer  &:  tant  d'au- 
tres malheureux  qu'il  a  faits  en  s'en- 
richiflant  à  leurs  dépens.  Que  dites- 
vous  de  cette  âme  là ,  cil-elle  dou- 
ble ou  fimple  ?  je  vous  en  fais  le 
juge  ,  mais  le  public  fuit  à  quoi  s'en 
tenir. 
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Je  vais  répéter  avec  vous ,  mais 
gu  771  emporte  un  yele  indiferet  qu en- 
flamment à  tenvi  le  faint  amour  de. 
la  vérité  ,    &   l'agréable    dejir  de   la 
faire  connaître  !  Quant  aux  différens 
entre  M.  Hume  èc  J.  J.  RoufTeau , 
je  crois  que  vous  &  moi  nous  avons 
fiiffifamment  démontré  que  le  Phi- 
lofophe  Anglais  a  donné  trop  d'éclat 
à  fes  bienfaits,    &  qu'il  a  cédé  trop 
facilement  aux  impuljions  de  t amour 
propre  9    &  quil  a  laiffé  trop  de   li- 
berté à  un  efprit  dur ,  infenfible  ,  trop 
intéreffé ,  qui  ne  croit  pas  que  l'on 
doive  avoir  comparlion  des  efprits 
égarés  :  &  qui,  cependant,  fe  dé- 
clare lui-même  un  homme  fort  in- 
fenfé  ,  en  faifant  imprimer  avec  fes 
griefs  des  calomnies  Cv  des  atrocités 
contre  fon  adverfaire.  J.  L  n'avait 
lâché  contre  lui  que  des  foupçons 
fi  mal  fondés ,  que  le  public  n'au- 
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rait  pu  s'empêcher  d'avoir  pitié  de 
celui  qui  s'en  occupait.  Que  doit 
penfer  un  efprit  bien  fain  après  un 
examen  bien  réfléchi  des  pièces , 
non  pas  de  ce  grand ,  mais  de  ce 
très-ridicule  procès?  C'eft  M.  Hume 
&  non  pas  J.  J.  Rouffeau  qui  mon- 
tre le  coupable ,  dans  la  conduite 
de  M.  Hume  lui-même  qui  a  man- 
qué au  discernement,  à  la  candeur 
&  à  la  modération.  Eh  !  n'eft-ce  pas 
lui  qui  fait  foupçonner,  en  prônant 
avec  autant  d'orgueil  que  d'orien- 
tation ,  la  bonne  œuvre  qu'il  avait 
commencée  ,  que  les  motifs  humains 
y  avaient  eu  plus  de  part  que  le 
fentiment  &  la  vertu. 

Que  M.  Hume  ait  eu  connaif- 
fance  ou  non  du  libelle  de  M.  Wal- 
pole  ,  publié  fous  le  nom  d'un  Mo- 
narque couvert  de  gloire  &;  de  lau- 
riers ,   des  qu'il  n'y  avait   pas  mi* 


du 


fien ,  &  qu'il  ne  s'était  pas 
mêlé  de  l'imprefîlon ,  pouvait-on 
le  regarder  comme  coupable  ?  J'ofe 
vous  arTurer,  M."  le  Rapporteur? 
que  fi  vous  euffiez  voulu  mieux 
éclaircir  le  public  fur  cette  affaire , 
vous  auriez  dit  par  qui  &  comment 
vous  faviez  que  M.  Hume  avait 
avili  Rouffeau  à  Paris  ,  en  le  pei- 
gnant comme  un  homme  qui  lui  inf- 
pirait  plus  de  compajjîon  que  (Tejli- 
me ,  d'un  homme  qui  alliait  la  Jim- 
p licite  des  mœurs  au  fajle  de  la  plus 
fuperbe  Philofophie ,  qui  n  avait  quune 
réputation  ufurpée ,  établie  par  des  opi- 
nions extravagantes ,  plutôt  que  par 
des  talens  extraordinaires.  Peut -on 
dire  qu'un  homme  a  ufurpé  fa  ré- 
putation à  la  faveur  d'une  multi- 
tude de  productions  qui ,  la  plu- 
part ,  ont  été  applaudies.  Un  autre- 
fois ,  je  vous  prie  de  ne  pas  tant 

imiter 
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imiter  Rouffeau  en  donnant  trop 
avant  dans  l'énigmatique.  Que  pou- 
vaient penfer  du  caractère  de  M. 
Hume  ceux  même  à  qui  il  aurait 
envoyé  de  Londres  à  Paris  une 
peinture  aufîi  hideufe  que  celle  qu'il 
aurait  entrepris  de  leur  faire  d'un 
homme  qu'il  avait  pris  fi  ouverte- 
ment fous  fa  protection.  N'auraient- 
ils  pas  remarqué  que  l'Auteur  An- 
glais dérogeait  de  gayété  de  cœur 
aux  droits  de  Phofpitalité  &  aux 
fentimens  qu'infpirent  la  juftice  & 
la  charité. 

Qu'un  Etranger  f«#it  un  artifte 
médiocre ,  s'il  efl  d'ailleurs  doué 
de  bonnes  qualités ,  on  ne  peut  lui 
refufer  de  l'eftime.  On  doit  (avoir 
distinguer  l'ami  d'avec  le  favant. 
On  aimera  l'un  par  fympathie,  ou 
parce  que  fa  candeur  ou  les  vertus 
méritent  notre  eftime;  mais  ii  ces 

Ce 
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taîens  font  bornés,  on  n'ira  pas  fot- 
tement  l'annoncer  pour  l'Oracle  de 
Delphes  :  on  ne  peut  le  louer  que 
par  les  endroits  qui  le  méritent  ; 
mais  après  avoir  bourfoufflé  fon 
éloge  ,"  doit-on  faire  prononcer  le 
public  en  faveur  de  notre  opinion  ? 
c'eft  comme  fi  nous  étions  fûrs  qu'il 
fe  rangera  de  notre  côté  :  prenons- 
y  garde  :  il  efl  malin ,  il  pourrait 
nous  firfler. 

Je  pafTe,  à  votre  exemple,  à  la 
déclaration  de  M.  d'Alembert;  mais 
je  ne  dirai  pas  avec  vous  on  croit 
volontiers;  mais  je  crois  très-pofi- 
tivement  que  ce  phénix  de  la  pro- 
bité &£  de  la  bonne  littérature  a  dé- 
fapprouvé  la  mauvaife  plaifanterie 
de  M.  AValpole ,  en  avouant  que 
cet  Anglais  s'était  fait  aider  pour  le 
fille  par  une  perjonne  qu'il  ne  nomme 
pas,  &  qui  devrait  peut-être  fe  nom- 
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mer.  Ce  qui  prouve  combien  M. 
d'Alembert  a  été  éloigné  de  donner 
lieu  au  foupçon  de  J.  J.  RoufTeau, 
qui,  dans  un  excès  de  fa  maladie, 
dit  avec  une  efpece  d'affirmative, 
quV/2  lifant  cette  Lettre }  il  y  re- 
connut la  plume  de  M.  cTAlembert 
aufjl  pofitivement  que  s'il  la  lui  avait 
ru  écrire.  Peut-on  ,  avec  du  bon 
fens,  s'exprimer  ainfi? 

Je  nepenfepas  ,  dites-vous,  queper- 
fonne  doute  d'une  affertion  auffzpofîtive, 
étant  donnée  par  un  homme  rc/peUa* 
blc  a  plus  if  un  titre.  Pourquoi  donc 
ayant  une  fi  haute  opinion  du  bon 
caraclère  de  ce  favant  ,  lui  faites- 
vous  un  reproche  ,  en  difant  que 
Von  ejl  fondé  à  croire  que  s'il  n  a  eu 
aucune  part  à  V invention  ,  au  moins 
at-il  été  confulté  fur  le  fond  &  la 
forme  de  la  pUttJanttrU }  Cv  quand 
cela  ferait)  quel  crime  y  aurait-il? 
C  c  ij 
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J'ofe  même  croire  que  ce  fut  à  la 
fuite  de  cette  confultation  ,  que 
bien-loin  d'approuver  l'ironie ,  qu'il 
eut  la  charité  de  représenter  aux 
efprits  malins  qui  trempaient  dans 
cette  petite  noirceur ,  qu'il  ne  faut 
point  fe  moquer  des  malheureux  ,  Sur- 
tout quand  ils  ne  nous  ont  point 
fait  de  mal.  Le  généreux  procédé 
de  M.  d'Alembert ,  ion  efprit  doux 
&  folide ,  &  fon  humanité  fe  mani- 
feftent  tout-à-la-fois  dans  fa  décla- 
ration ;  il  pouffe  même  la  complai- 
fance  jufqu'aux  bornes  de  la  com- 
plaifance  même  ;  il  y  fait  l'aveu  naïf 
Se  fincere  en  démontrant  qu'il  n'a 
jamais  été  l'ennemi  déclaré  ni  lecret 
de  M.  Roufleau  ;  il  s'offre  même  à 
prouver ,  par  des  témoignages  refpetta- 
blés  ,  qu'il  a  cherché  à  F  obliger.  Eh 
n'admirez-vous  pas ,  dans  cette  dé- 
claration,  fon  indifférence  fur  les 
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foupçons  que  J.  J.  RoufTeau  avait 
follement  hazardés  contre  lui ,  de 
môme  que  fa  modération  ,  puifque 
le  prétendu  Philofophe  Genevois, 
avait  ofé  dire  que  M.  d'Alembert 
n'était  qu'un  homme  adroit  &;  rufé. 
Plus  on  réfléchit  fur  la  modéra- 
tion avec  laquelle  M.  d'Alembert 
s'explique  fur  le  comptj  de  J.  J. 
RoufTeau  ,  plus  j'entrevois  de  folie 
&  d'erreur  dans  les  rêveries  do  ce- 
lui-ci ,  qui ,  de  propos  délibéré  ,  fe 
crée  des  ennemis  qui  n'ont  jamais 
penié  à  lui  que  pour  le  plaindre  8t 
le  fecourir.  Ce  ne  font  point  le 
fruit  des-  leçons  de  la  philofopli 
qui  font  errer  l'Auteur  d'Emile  ; 
ce  font  les  accès  de  la  maladie  dont 
il  n'ell  que  trop  attaqué.  A  la  fuite 
d'une  multitude  de  rêves  ,  les  foup- 
çons le  réveillent  &  le  pourfuiveot 
encore  jufques  dans  les  bras  du 
C  c  iij 
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fommeil  :  il  couche  avec  eux  :  boit 
&  mange  avec  eux  ;  il  le  promené 
en  les  accueillant  ;  comment  pour- 
rait-il s'en  paffer  lorfqu'il  écrit  fur 
les  affaires  qui  le  concernent. 

On  lui  apprend  que  Mylord  Lit- 
telton  pofTede  une  copie  correcte 
d'une  pièce  fatirique  ,  compofée 
contre  lui  par  Voltaire;  auiïi-tôt 
il  s'écrie  :  cpCai-jefait  à  Mylord  Lit- 
ttltonl  pourquoi  eji-il  mon  ennemi  y 
je  ne  le  connais  pas  / 

M.  Rouffeau  par  fes  lectures ,  & 
même  parce  qu'il  avait  pu  remar- 
quer depuis  {on  arrivée  en  Angle- 
terre ,  devait  fans  doute  être  déjà 
informé  ,  que  même  l'homme  le 
plus  opulent  &  le  plus  accrédité 
était  expofé  de  même  qu'un  étranger 
à  fe  voir  cenfurer  ou  plaifanter  dans 
les  papiers  publics  ;  mais  que  d'ail- 
leurs l'honneur  &c  la  réputation  des 
peribnjaes  n'y  étaient  jamais  corn- 
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promis  ,  &£  qu'ainfi  toutes  les  paf- 
quinades  qui  auraient  pu  fe  faire 
fur  fes  fingularités  n'auraient  jamais 
eu  pour  objet  que  de  le  corriger 
de  fes  ridicules. 

Je  ferais  afTez  porté  à  croire  que 
peut-être  M.  Hume  aurait  pu  fe 
lahTer  emporter  par  cette  dernière 
idée;  il  faut  pourtant  convenir,  fi 
cela  eft,  qu'il  dérogeait  entièrement 
au  titre  d'ami  que  J.  J.  RoiuTeau  lui 
avait  prodigué  félon  bien  des  gens 
avec  un  peu  trop  de  précipitation  ; 
mais  depuis  quand  Roufleau  a-t-îl 
cru  que  dans  ce  fiècte  on  trouvait  de 
vrais  amis?  Son  aveuglement  ou  plu- 
tôt fa  maladie  ne  lui  a  pas  permis  de 
remarquer  que  M.  Hume  n'avait 
été  le  fien,  que  comme  le  font  la 
plupart  des  hommes  qui  ne  donnent 
leur  amitié  que  pour  des  motifs  qui 
font  bien  oppofés  aux  icntimcns  qui 

émanent  des  mouremens  du  ccttu; 
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Pourquoi  le  Genevois  va-t-il  s'avi- 
fer  d'aimer  cet  Anglais,  comme  on 
aimerait  fa  maîtreïie  ?  pourquoi  en 
devient-il  jaloux  comme  un  Italien 
le  ferait  de  la  tienne  ?  mais  c'eit 
affez  réfléchir  fur  la  conduite  d'un 
homme  qui  me  femble ,  s'était  trop 
iingularifé,  pour  que  le  public  ne 
s  apperçût  pas  de  fa  maladie.  Il  faut 
que  je  rmifle  cette  réfutation,  elle 
pourrait  peut-être ,  à  force  de  re- 
montrer des  rêveries  &  des  frayeurs 
ridicules  ,  me  faire  contracter  la 
contagieufe  maiadie  d'en  enfanter 
moi-même  à  l'afpeft  d'une  chauve 
fouris  ou  d'un  moucheron.  Ce  que 
je  puis  dire,  c'eit  qu'il  me  parait 
que  l'Editeur  de  texpofe  fuccincl  a 
tout-à-fait  manqué  de  chanté  <Sc  de 
difcerncment;de  charité,  en  ce  qu'il 
n'aurait  pas  dû  accabler  un  homme 
infortuné  par  des  calomnies  outra- 
geantes ;   de  difeernement  ,  parce 
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qu'il  aurait  pu  remarquer ,  comme 
je  crois ,  la  conduite  de  L  J.  Rouf- 
feau    en  Angleterre ,    &c   même  fa 
Lettre  de   foixante-huit  pages  x  ne 
prouvaient  que  l'affaibliflement  de 
fbn  âme  &  de  Ton  efprit,  &  non 
pas  fa  méchanceté.  Il  aurait  ce  me 
femble   pu  pencher  vers  l'opinion 
des  amis  de  M.  Hume,  &  celui-ci 
déférer  à  leurs  confeils ,  &:  ne  pas 
s'abandonner  à  un  relTentimcnt  qui 
ne  fait  du  tout  point  fon^loge.  Ses 
amis   avaient   raifon   de    dire  qu'il 
s'était  trompé  en  prenant,  les  dL 
de   l'imagination   pour   les  défauts 
du  cœur.    Aux   larmes  trop  abon- 
dantes de  ce  vieillard  feptagenaire, 
&c  à  les   excès   de   fenfibilité ,   on 
pouvait  conjeefurer  qu'il  était  prêt 
à  tomber  dans  l'entance ,  mais  que 
fon  cœur  avait  toujours  incliné  du 
côté  de  l'humanité  la  plus  tendre; 
ce  qui  le  fait  allez  ientir  dans  les 


produ&ions.  A  la  conduite  de  M. 
Hume,  à  qui  la  voix  de  l'amitié 
s'eft  faite  inutilement  entendre  pour 
l'engager  à  éviter  une  fcene  fcân- 
daleufe,  on  croirait  remarquer  un 
homme  qui  n'eft  pas  tout-à-fait  auiîî 
malade  que  celui  qu'il  pourfuit  ; 
mais  qui  n'eft  pas  moins  fenflble, 
&  même  plus  vindicatif.  Voici  ce 
qu'a  prononcé  un  très-honnête  hon> 
me  ,  après  avoir  parcouru  Yexpofé 
fuccinci.  RoufTeau  n'eft  que  malade , 
ôc  non  pas  méchant ,  M.  Hume , 
eft  malade  &  méchant  tout  à  la  fois. 
Je  fais  des  vœux  ponr  la  guérifon 
de  tous  deux,  &  particulièrement 
pour  la  confervation  de  celui  qui, 
dans  cette  affaire ,  a  témoigné  plus 
d'oftentation ,  d'animofité  &£  de  ven- 
geance ,  que  de  générofité  6c  de 
grandeur  d'âme. 

F   I   N. 
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